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A  VA  N  T-F  R  O  P  O  S. 

\_)  X  peu!:  sourire  avec  dédain  à  ces 
arcliiviite.s  de  la  iVivolité  du  jour  , 
à  ces  échos  éphémères  de  l'esprii; 
d'intrigue  et  de  parti,  qui  jugent 
lin  livre  sans  savoir  lire  ,  et  pronon- 
cent fièrement  sur  les  opinions 
comme  sur  le  style  de  l'auteur.  C'est 
au  livre  seul  à  parler  pour  le  con- 
damner ou  l'absoudre.  Mais  voir 
fouler  aux  pieds  les  restes  encore 
palpitans  de  l'homme  vertueux  qui 
nous  fut  cher  ,  qui  nous  aima;  en- 
tendre oulTager  sa  mémoire  ^  diffa- 
mer ses  mœars  ,  noircir  son  carac- 
tère ,  et  garder  un  silence  froid  ou 
timide ,  ce  serait  s'avouer  aussi  vil 
que  le  lâche  qui  ,  guettant  sur  le 
bord  de  la  tombe  l'homme  autrefois 
sbn  ami. ,  l'attendit  au  cercueil  pour 
assouvir  sa.  rage  en  poignardant  un 
cadavre  :  ]>assesse  atroce  qui  m'em- 
flammant  d'indignation  ,  m'inèpir^ 
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le  projet  et  le  plan  de  cette  épitre 
dédicatoire.  Je  la  signe  parce  que 
l'honneiii  Pexige.  Content  dans  mon 
obscurité  de  cultiver  en  paix  quel- 
ques amis  et  les  fruits  démon  jardin , 
je  n'ai  pas  la   manie   de  répandre 
mon  nom ,  mais  je  ne  crains  point 
de  l'afficher ,  dès  que  pour  la  dé- 
fense d'un  ami  la  vérité  m'en  fait 
une  loi.  Oui  la  vérité  ;  car  les  éloges 
donnés  au  caractère  moral  de  Rous- 
seau ne    sont  pas   des   phrases   de 
rhéteur  ;  ils  portent  sur  des  faits 
publics  ou  constatés  par  une  foule 
de   lettres    originales   qui   existent 
entre  mes  mains  ,  à  plusieurs  des- 
quelles  ses  réponses    se   trouvent 
annexées.  C'est  là  ,  c'est  dans  ces 
écrits  privés  que  se  peint  la  beauté 
de  son  ame  ,  cette  candeur  qui  la 
distingue ,  ce  rare  désintéressement , 
cette  vire  sensibilité  ,    cette  bien- 
veillance universelle ,  cet  attache- 
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ment  sincère  à  ses  devoirs ,  k  ses 
principes ,  cet  amour  ardent  de  la 
vérité,  de  la  justice ,  de l'iionnéteté , 
ce  zèle  éclairé  ,  si  fertile  en  moyens 
de  consoler,  de  soulager  les  infor- 
tunés. Mais  tant  de  qualités  émi- 
nentes  ne  sont-elles  pas  obscurcies 
par  quelques  taches  ?  Vous  qui  faites 
une  pareille  question,  qui  que  vous 
soyez  ,  rentrez  au  fond  de  votre 
cœur;  vous  y  trouverez  cette  ré- 
ponse. Les  imperfections ,  les  fai- 
Llesses  ,  <\es  vices  même  sont  l'apa- 
nage de  rhomme  :  mais  l'homme 
vertueux  est  celui  qui  se  relevant 
de  ses  chutes  en  acquiert  de  nou- 
velles forces  ,  lutte  ,  combat  ,  et 
sort  enfin  victorieux. 
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AUX     M  A  N  E  S 


D 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU, 


toi  dont  l'a  me  sublime  et  pure,  dc'gagce 
de  ses  liens  terrestres,  contemple  sans  nuages 
retcrnclle  ve'rité  ,  et  repose  à  jamais  dans  le 
sein  de  la  l)on te' suprême  :  Rousseau  !  ombre 
chère  etsacrc'e  !  si,  des  sources  intarissables  où 
tu  puises  la  félicité  ,  ton  cœur  toujours  ai- 
mant se  complaît  encore  aux  aEFections  hu- 
maines, daigne  entendre  ma  voix,  et  sourire 
à  l'hommage  que  te  présente  aujourd'hui  ia 
sainte  amitié. 

Non  ,  ce  n'est  ni  à  la  grandeur  ni  à  la 
ranité  ,  c'est  à  toi,  Jean-Jacques ^  c'est  à 
ta  m.éraoire  que  tes  amis  élèvent  et  consacrent 
ce  monument  ,  dépôt  précieux  des  fruits  ÙQ 
ton  génie,  et  des  émanations  de  ton  cœur. 

Eu  vain  de  vils  insectes  ,  acharnés  sur  toîi 
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cadavre  ,  rinoudcut  des  poisons  infects  dont 
ils  font  leur  pâture  :  tes  cris  iniinortels  , 
transmis  à  la  postérité  ,  vont  porter  d'âge  en 
âge  l'empreinte  et  la  Icron  des  vertus  dont 
ta  vie  fut  l'exemple  et  le  modèle. 

Fil  î  qu'importe  à  la  vérité  l'erreur  des 
hommes  ,  et  leur  barbarie  à  la  justice  ?  Vois 
d't7ii  œil  de  compassion  tes  lâches  ennemis. 
Tels  que  des  coupables  que  la  terreur  accom- 
pagne et  décèle  ,  ils  se  troublent  ces  hommes 
si  vains  ,  qui  se  disent  les  sages  de  la  terre 
et  les  précepteurs  des  nations  ;  ils  se  trou- 
blera en  voyant  approcher  le  jour  où  sera 
arraché  le  masque  dont  ils  couvrent  leur 
•lifibrmite.  Ils  fre'missent;  et  dans  leur  rage 
a7euj;le  ,  forcenée  ,  mais  impuissante  ,  ils 
croient  déshonorer  ton  nom,  lorsqu'ils  n'a- 
vilissent que  leur  propre  cœur. 

Courageuse  victime  de  ta  sincérité  ,  toi  qui, 

aux  d('pens   du  repos  de  tes  jours  ,  plaças  la 

vérité  sur  sou  trône  ,  et  préféras  par  amour 

pour  elle  ,    aux    carresscs  ,    les   outrages  ;   à 

l'aisance,    la    pauvreté;    aux   honneurs,    la 

flétrissure  ;  à  la  liberté,  les  fers;  ils  t'appela 
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Icîit  hj-pocrite eux   qui  regorgeaus 

de  fiel  ,  d'orgueil  et  d'envie  ,  prêchent  la 
douceur  ,  la  modération  ,  l'humanité  ,  et 
couverts  des  livrc'es  de  la  philosophie  ,  mar- 
chent à  leur  but  par  des  voies  obliques,  et 
tendent  avec  acharnement ,  mais  sans  se  com- 
promettre ,  à  propager  une  doctrine  meur- 
trière ,  qui  réduit  tout  système  de  morale  à 
n'être  qu'un  leurre  entre  les  mains  des  gens 
d'esprit,  pour  tirer  parti  de  la  crédulité  des 
simples. 

Toi  qui  ,  plein  d'une  noble  sensibilité  , 
repoussas  les  dons  offerts  par  la  vanité  ,  ou 
présentés  par  la  simple  bienveillance  ,  mais 
honoras  du  nom  de  bienfaits  les  plus  légers 
services  que  te  rendit  l'amitié  ;  condamné , 
poursuivi,  persécuté  sans  relâche  par  la  ca- 
lomnie, l'intrigue  et  le  fanatisme;  6  toi  qui, 
pleurant  sur  l'aveuglement  des  hommes ,  leur 
pardonnas  le  mal  qu'ils  t'avaient  fait,  et  leur 
tins  compte  de  tout  celui  qu'ils  ne  te  fesaient 

pas  ;  ils  t'appellent  ingrat eux  qui 

jouissent  de  l'existence,  et  voudraient anéan  ; 
tir  l'auteur  de   toute  existence. 
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Toi,  dont  le  cœur  toujours  inaccessible  à 
l.i  cupidité,  à  la  haine  ,  à  l'envie,  déploya 
«ans  crainte  et  sans  personnalité  sa  fou- 
droyante éloquence  contre  ces  passions  atro- 
ces ;  toi  dont  l'ame  ne  fut  jauiiiis  fentice  \ 
l'affligé  ,  ni  la  main  à  l'indigent  ;  toi  qui 
consacras  tes  talcns  et  ta  vie  entière  à  rappeler 
te.>  frères  à  la  raison  et  au  bonheur;  qui  raf- 
fermis dans  la  carrière  les  pas  chancelans  de 
l'homme    vertueux  ,    et   ramenas   celui    qui 

s'égarait;  ils  t'appellent  scélérat eux 

qui ,  don  liant  l'exemple  et  le  précepte  ,  sapent 
par  les  fondemens  le  principe  des  mœurs  , 
le  lien  des  sociétés  ,  et  travaillent  de  sang- 
froid  à  délivrer  l'homme  puissant  du  seul 
frein  qui  l'arrête  ,  à  priver  le  faible  de  son 
unique  appui  ,  à  enlever  à  l'opprimé  son 
recours  ,  à  l'infortuné  sa  consolation  ,  au 
liche  sa  sûreté,  au  pauvre  son  espérance. 

Mais  c'est  trop  souiller  ma  plume  par  ce 
monstrueux  parallèle  ;  c'est  trop  long-temps 
':ontristcr  et  profaner  tes  regards  par  le  ta- 
bleau de  tant  d'horreurs.  Abandonnons  ces 
uiéchans  à  leur  perversité.  Que  dis-je,  ô  bon 
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Houssztni ,  tu  ne  te  veimeras  cra'eii  dcinan* 
daiit  à  la  clémence  iiitinie  que  les  reiuords 
ne  punissent  pas  leur  ciiiue  sans  l'expier. 

Soulage  et  pmifie  tes  veux  en  les  portant 
sur  ces  grouppesd'cnfans  rendus  heureux  à  ta 
Voix  ,  de  mères  rappelées  à  la  nature  ,  de 
citoyens  encouragés  au  culte  des  lois  et  de 
la  liberté.  Entends  ce  cri  de  reconnaissance 
que  tous  les  cœurs  honnet  's  élancent  vers  toi. 
Il  atteste  à  la  terre  que  la  vertu  n'y  est  pas 
"çout-a-lait  étrangère.  Perce  l'avenir,  et  vois 
îios  arrière-neveux ,  devenus  meilleurs  par 
tes  écrits  ,  Içs  méditer  en  bénissant  ton  nom, 
et  célébrer  ta  mémoire  t\\  pratiquant  tes  le- 
çons. Contemple  enfin  tes  amis  pleurans  sur 
ta  tombe,  pleins  de  ton  souvenir  ,  nourris 
de  tes  maximes ,  ne  trouver ,  ne  cliei-chcr  do 
consolation  que  dans  leur  union  fraternelle  , 
et  leur  zèle  jiour  ta  gloire.  Ecoute  et  recois 
le  vœu  sacré  qu'ils  te  renouvellent  ici  par 
ma  bouche,  d'aimer  par-dessus  tout,  à  tou 
exemple  ,  la  justice  c^  la  vérité. 

DU  P  E  Y  R  O  U. 
Neuchâtel )  ^779* 


DISCOURS 

SUR     L'O  RI  GIN  E 

ET     LES 

FONDEMENS  DE  L'INÉGALITÉ 

PAR3II    LES    HOMMES. 
Par    J,    J.     ROUSSEAU, 

CITOYEN        DE       GE^'£VE. 


IVon  in  depravatis  ,  sed  iii  his  quse  benè 
secundùm  uaturam  se  habent ,  cousiderandum 
nutuiam  est   ([uid  Ht  iiaturale. 

Aristot.  Policic.  l.   J . 
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A  LA    RÉPUBLIQUE 

DE   GENÈVE. 


AGNIFIQUES,    T  R  E  S-HOINOR  E  S  ,  ET 
SOUTERAI^-S      SEIO'EURS, 


M 

V^o:^ VAINCU  qu'il  n^appaitient  qu'au  ci- 
toyen vertueux  de  rendre  à  sa  patrie  des 
lionneurs  qu'elle  puisse  avouer,  il  y  a  trente 
ans  que  je  travaille  à  mériter  de  vous  of- 
frir un  hommage  ^'ablic  j  et  cette  heureuse 
occasion  suppléant  en  partie  à  ce  que  mes 
efforts  n'ont  pu  faire  ,  j'ai  cru  qu'il  luc  serait 
permis  de  consulter  ici  le  zèle  qui  m'anime, 
plus  que  le  droit  qui  devrait  m'autoriser. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  naître  parmi  vous, 
comment  pourrais-je  méditer  sur  l't^galité  que 
la  nature  a  mise  entre  les  hommes ,  et  sur 
l'inégalité  qu'ils  ont  instituée  ,  sans  penser 
à  la  profonde  sagesse  avec  laquelle  l'une  et 
l'autre  ,  heureusement  combinées  dans  cet 
Ktat  ,    concourent  ,  de  la  manière   la  plu8 
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approcbante  de  la    loi  untnrelle   et   la  plus 
favorable  à  la  société  ,  au  maintien  de  l'ordre 
public    et  au  bonbeur  des   particuliers  ?  Ea 
rccbercbatit  les  uicillcures maximes  que  le  bon 
sens  puisse   dicter   sur  la    constitution  d'un 
gouveriiemeut ,   j'ai  été  si  frappé  de  les  voir 
toutes  en  exécution  dans  le  votre  ,  que  même 
sans  être  ué  dans  tos  murs,   j'aurais  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser  d'offrir  ce  lablcau  de  la 
société  humaine  à  celui  de  tous  les  peuples  qui 
me  paraît  en  posséder  les  plus  grands  avan- 
tages ,  et  en  avoir  le  mieux  prévenu  les  abus. 
Si  j'avais  eu  à  cboisir  le  lieu  de  ma  nais- 
«auce,  j'aurais  choisi  une  société  d'une  gran- 
deur bornée  par  l'étendue  des  facultés  hu- 
maines ,   c'est-à-dire  par  la   possibilité  d'être 
bien    gouvernée  ,   et  oii    chacun  suffisant  à 
sou    çmploi   ,    nul    n'eût  été    contraint    de 
commettre    à  d'autres  les  fonctions  dont  il 
était  chargé  ;  un  Etat  oii  tous  les  particuliers 
se  connaissant  entr'eux,  les  manœuvres  obs- 
cures du  vice  ,    ni  la  modestie  de  la  vertu 
n'eussent  pu  se   dérober  aux  regards   et  au 
jugement  du  public  ,  et  oh  cette  douce  ha^ 
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bitndr  de  se  voir  et  de  se  connaître  ,  fît  de 
l'amour  de  la  patrie  l'amour  des  cito3cns 
plutôt  que  celui  de  la  terre. 

J'aurais  voulu  naître  dans  un  pays  où  le 
souverain  et  le  peuple  ne  pussent  avoir  qu'un 
seul  et  même  intérêt  ,  afin  que  tons  les  mon- 
vemens  de  la  machine  ne  tendissent  jamais 
qu'au  bonheur  commun  ;  ce  qui  ne  pouvant 
se  faire  à  moins  que  le  peuple  et  le  souverain 
ne  soient  une  même  chose  ,  il  s'ensuit  quej'au-. 
rais  voulu  naître  sous  un  gouvernement  dé- 
mocratique ,  sagement  tempère. 

J'aurais  voulu  vivre  et  mourir  libre,  c'est- 
à-dire,  tellement  soumis  aux  lois  que  ni  moi 
ni  personne  n'en  pussions  secouer  l'honorable 
joug;  ce  joug  salutaire  et  doux  ,  que  les  têtes 
les  plus  fièrcs  portent  d'autant  plus  docile- 
ment qu'elles  sont  faites  pour  n'en  porter  au- 
cun autre. 

J'aurais  donc  voulu  que  personne  dans 
l'Etat  n'eût  pu  se  dire  au-dessus  de  la  loi  , 
et  que  personne  au-dehors  xvç^n  pût  imposer 
que  l'Etat  fût  o])lige'  de  reconnaître  ;  car 
(j^ucUc  que  puisse  être  la    constitution    d'au 
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gouvernement ,  s'il  s'y  trouve  uu  seul  liomiri-e 
qui  ne  soit  pas  soumis  à  la  loi  ,  tous  les 
autres  sont  ne'cessairement  à  la  discrétion  do 
celui-là;  (^)  et  s'il  y  a  uu  chef  natio- 
ual  et  un  autre  chef  e'tranger  ,  quelque 
partage  d'autorité  qu'ils  puissent  faire  ,  il 
est  impossible  que  l'un  et  l'autre  soient 
bien  obéis  ,  et  que  l'Etat  soit  bien  gouverné. 
Je  n'aurais  point  voulu  habiter  une  ré- 
publique de  nouvelle  institution,  quelques 
bonnes  lois  qu'elle  pût  avoir  ,  de  peur  que 
le  gouvernement,  autrement  constitué  peut- 
être  qu'il  ne  faudrait  pour  le  moment,  ne 
convenant  pas  aux  nouveaux  citoyens  ,  ou 
les  citoyens  au  nouveau  gouvernement ,  TEtat 
ne  fût  sujet  àétre  ébranléet  détruit  presque  dès 
sa  naissance.  Car  il  en  est  de  la  liberté  comme 
de  ces  alimens  solides  et  succulens  ,  ou  de 
ecs  vins  généreux,  propres  à  nourrir  et  for- 
tifier, les  tempéramens  robustes  qui  en  ont 
l'habitude  ,  mais  qui  accablent,  ruinent  et 
enivrent  les  faibles  et  délicats  qui  n'y  sont 
point  faits.  Les  peuples  ,  une  fois  accoutumés 
à  des  maîtres  ,   ne  sont  plus  en  état  d.e  s'eix 
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passer.  S'ils  tentent  de  secouer  le  joug,  ils 
s'éloignent  d'autant  plus  de  la  liberté  que  , 
prenant  pour  elle  une  licence  effrénée  qui 
lui  est  opposée,  leurs  révolutions  les  livrent 
presque  toujours  à  des  séducteurs  qui  ne 
font  qu'aggraver  lenrs  chaînes.  Le  peuple 
ïornain  lui-uiémc ,  ce  modèle  de  tous  les 
peuples  libres  ,  n€  fut  point  en  état  de  «c 
gouverner  en  sortant  d-e  l'oppression  des 
Tarquins.  Avili  par  l'esclavage  et  les  travaux 
ignominieux  qu'ils  lui  avaient  imposés  ,  ce 
n'étaitd'abord  qu'une  stupide  populace  qu'il 
fallut  ménager  et  gouverner  avec  la  plus 
grande  sagesse,  afin  que  s'accoutumaftt>peii 
à  peu  à  respirer  l'air  salutaire  de  la  liberté^ 
ces  âmes  énervées  ,  ou  plutôt  abruties  sous 
la  tyrannie  ,  acquisient  par  degrés  cette  sé- 
rérité  de  mœurs  et  cette  fierté  de  courage 
qui  en  firent  enfin  le  plus  respectable  de 
tous  les  peuples.  J'aurais  donc  cherché  pour 
ma  patrie  une  heureuse  et  tranquille  répu- 
blique ,  dont  l'ancienneté  se  perdît  en  quel- 
q.ue  sorte  dans  la  nuit  des  temps  ,  qui  u'eùfe 
éprouvé  que  des  atteintes    propres  a    mani- 
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fester  et  aircnuir  daus  ses  liabitaiis  le  courage 
et  l'amour  de  la  patrie,  et  où  les  citoveiis  , 
accoiitiunés  de  loiicriie  main  à  une  sn.-î.e  in- 
de'pendaiice  ,  fussent  uoii-seulemeut  libres  , 
mais  digues    de    Tétre. 

J'aurais  voulu  me  choisir  une  patrie  de- 
tourue'e  par  uirc  heureuse  impuissaîicc  du 
fe'roce  amour  des  couquctcs,  et  garantie  par 
une  position  encore  plus  heureuse  de  la 
crainte  de  devenir  elle-même  la  coucîuête 
d'un  autre  Etat  ;  une  ville  libre  ,  placée  entre 
plusieurs  peuples  dont  aucun  n'eût  intérêt  à 
l'envahir,  et  dont  cliacun  eût  intérêt  d'empê- 
cher les  autres  de  l'envahir  eux-njémcs  ;  une 
république,  en  un  mot  ,  qui  ue  tentât  point 
l'ambiliou  de  ses  voisins  ,  et  qui  pût  rai- 
sonnablement compter  'iir  leur  secours  au 
besoin.  Il  s'ensuit  que  ,  dans  une  position, 
si  heureuse,  elle  n'aurait  eu  ricu  à  craindre 
que  d'elle-même  ,  et  eue  si  ses  citoyens  s'é- 
taient exercés  aux  armes  ,  c'eût  été  plutôt 
pour  entretenir  chez  eux  cette  ardeur  guer- 
rière et  cette  fierté  de  courage  qui  sied  si 
tien  à  la  liberté  ,  et  qui  en  nourrit  le  goût, 
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qnc  par  la  nécessité  de  pouiNoir  ù  leur  propre 
défense. 

J'aurais  cherche  nn  pays  où  le  droit  de 
législation  fût  coiuiuim  à  tons  les  citoyens: 
car  qui  peut  mieuxsavoir  qu'eux  sous  quelles 
conditions  il  leur  convient  de  vivre  ensem- 
ble dans  une  même  société  ?  Mais  je  n'aurais 
pas  approuvé  des  plébiscites  semblables  à 
ceux  des  Romains,  où  les  chefs  de  l'Etat 
et  les  plus  intéressés  à  sa  conservation  étaient 
exclus  des  délibérations  dont  souvent  dé- 
pendait son  salut,  et  où  ,  par  wna  absurde 
inconséquence,  les  magistrats  étaient  privés 
des  droits  dont  jouissaient  les  simples  ci- 
toyens. 

Au  contraire,  j'aurais  désiré  quc^j[30ur  ar^- 
icter  les  projets  intéressés  et  mal  conçus,  et 
les  innovations  dangereuses  qui  perdirent 
enfin  les  Athéniens  ,  chacun  n'eût  pas  le 
pouvoir  de  proposer  de  nouvelles  lois  à  sa 
fantaisie  ;  que  ce  droit  appartînt  aux  seuls 
magistrats  ;  qu'ils  en  usassent  même  avec  tant 
de  circonspection  ,  que  le  peuple  ,  de  son 
coté  ,  fût  si  réservé  à  donner  son  consente- 
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iiîcîit  à  ces  lois  ,  et  que  la  proiuulgatiou  ne 
pût  s'en  faire  qu'avec  taut  de  soleinuité  , 
qu'avant  que  la  constitution  fût  ébranlée  , 
on  eut  le  temps  de  se  convaincre  que  c'est 
sur-tout  la  grande  antiquité  des  lois  qui  les 
rend  saintes  et  vénérables  ;  que  le  peuple 
méprise  bientôt  celles  qu'il  voit  changer 
tous  les  jours  ,  et  qu'en  s 'accoutumant  à 
négliger  les  anciens  usages  ,  sous  prétexte  do 
faire  mieux  ,  on  introduit  souvent  de  grands 
inaux  pour  en  corriger  de  moindres. 

J'aurais  fui  sur-tout  ,  comme  nécessaire- 
ment mal  gouvernée  ,  une  république  où  le 
peuple  croyant  pouvoir  se  passer  de  ses  ma- 
gistrats ,  ou  ne  leur  laisser  qu'une  autorité 
précaire ,  aurait  imprudemment  gardé  l'ad- 
miinistrationdes  affaires  civiles  et  l'exécution 
de  ses  propres  lois  ;  telle  dut  être  la  grossière 
constitution  des  premiers  gouvcrnemens  sor- 
tant immédiatement  de  l'état  de  nature,  et 
tel  fut  encore  va\  des  vices  qui  perdirent  la 
république  d'Athènes. 

Mais  j'aurais   choisi  celles  oii  les  particu- 
liers secoutcntaut  de  donner  la  sanction  aux 
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lois  ,  et  de  décider  en  corps  et  sur  le  rapport 
des  chefs  les  plus  importantes  aflaires  pu- 
bliques ,  établiraient  des  tribunaux  respectes, 
eu  distingueraient  avec  soin  les  divers  de- 
partemens ,  éliraient  d'aunc'e  en  anuee  les 
plus  capables  et  les  plus  intègres  de  leurs 
concitoyens  pour  administrer  la  justice  et 
gouverner  l'Etat  ;  et  où  la  vertu  des  magis- 
trats portant  ainsi  témoignage  de  la  sagesse 
du  peuple,  les  uns  les  autres  s'honoreraient 
mutuellement.  De  sorte  que  si  jamais  de 
funestes  mal-entendus  venaient  à  troubler 
la  concorde  publique  ,  ces  temps  même  d'a- 
veuglement et  d'erreurs  fussent  marque's  par 
des  témoignages  de  modération ,  d'estime 
réciproque  ,  et  d'un  commun  respect  pour 
\t^  lois  ;  présages  et  garants  d'une  réconci- 
liation sincère  et  perpétuelle, 

Tels  sont ,  Magnifiques  ,  très-hoores 
iT  SOUVERAINS  SEIGNEURS  ,  Ics  avaulagcs 
que  j'aurais  reclierchcs  dans  la  patrie  que  je 
me  serais  choisie,  (^ue  si  la  Providence  y 
avait  ajouté  de  plus  une  situation  charmante  , 
un  climat  tempéré  ,  \\\\   pays  fertile   et  l'as^ 
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pcct  le  plus  clclicieux  qui  soit  sous  le  ciel  , 
je  n'aurais  désire  ,  pour  combler  mon  bon- 
heur ,  que  de  jouir  de  tous  ces  biens  dans 
le  sein  de  Cette  heureuse  patrie  ,  vivant  pai- 
siblement dans  une  douce  société'  avec  mes 
concitoyens,  exerçant  envers  eux,  et  à  leur 
exemple,  riiumanité,  l'amitié'  et  toutes  les 
vertus  ,  et  laissant  après  moi  l'honorable 
mémoire  d'un  homme  de  bien  et  d'un  hon- 
nête et  vertueux  patriote. 

Si ,  moins  heureux  ou  trop  tard  saje  ,  je 
m'étais  vu  réduit  à  finir  eu  d'autres  climats 
une  infirme  et  languissante  carrière,  regret- 
tant inutilement  le  repos  et  la  paix  dont  une 
jeunesse  imprudente  m'aurait  privé,  j'aurais 
du  moins  nourri  dans  mon  ame  ces  mêmes 
scntimens  dont  je  n'aurais  pu  faire  usage 
dans  mon  pays  ;  et  pénétré  d'une  affection 
tendre  et  désintéressée  pour  mes  concitoyens 
éloignés,  je  leur  aurais  adressé  du  fond  de 
mon  cœur  à-peu-près  le  discours  suivant. 

Mes  chers  concitoyens,  ou  plutôt  ,  mes 
frères,  puisque  les  liens  du  sajig  ainsi  que 
les  lois  nous   unissent  presque  tous,  il  m'est 
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tîonx  cU»  ne  pouvoir  penser  à  vous  ,  sans 
penser  en  luênie- temps  à  tous  lesblcnsdont 
"VOUS  iouisscz  ,  dont  nul  de  vous  peut-être 
ne  sent  mieux  le  prix  que  moi  qui  les  ai 
perdus.  Plus  je  re'flecliis  sur  votre  situation 
politique  et  civile  ,  etmoins  je  puis  imaginer 
que  la  nature  des  choses  humaines  puisse  en 
comporterunc  iiieillcurc.  Dans  tous  lesautrc^ 
gouvcrnemens,  quand  ilest  question  d'assurer 
le  plus  grand  bien  de  l'Etat,  tout  se  borne 
toujours  u  des  projets  en  idées,  et  tout  an 
plus  a  do  simples  possibilités  ;  pour  vous 
votre  bonheur  est  tout  fait  ,  il  ne  faut  qu'en 
.;ouir  ;  et  vous  n'avez  plus  bcfO!!i  ,  pour  de- 
venir parfaiteincnt  heureux,  que  de  savoir 
vous  contenter  de  Ictre.  Votre  souvcral- 
uçtc.  acquise  ou  recouvrée  à  la  pointe  dp 
l'épee ,  et  conservée  durant  deux  siècles  à 
force  de  valeur  et  de  sagesse  ,  est  enfui  plei- 
nement et  universellement  rcconiuic.  Des 
tl'aités  honorables  fixent  vos  limites,  as- 
surent vos  droits  et  affermissent  votre  repos. 
Votre  constitution  est  excellente  ,  dictée  {)ar 
la  plus  sublime  raison  ,  et  garantie  p>ir  des 
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puissances  amie*  et  respectables  ;  votre  Etat 
est  tranquille  ;  vous  n'avez  ni  guerres  ni 
conquérans  à  craindre  ;  vous  n'avez  point 
d'autres  maîtres  que  de  sages  lois  que  vous 
avez  faites,  administrées  par  des  magistrats 
intègres  qui  sont  de  votre  choix  ;  vous  n'êtes 
ni  assez  riches  pour  vous  énerver  par  la 
mollesse  et  perdre  dans  de  vaines  délices  le 
goût  du  vrai  bonheur  et  des  solides  vertus, 
ni  assez  pauvres  pour  avoir  besoin  de  plus 
de  secours  étrangers  que  ne  vous  en  procure 
votre  industrie  ;  et  cette  liberté  précieuse 
qu'on  ne  maintient  chez  les  grandes  nations 
qu'avec  des  impôts  exhorbitans  ,  ne  vous 
coûte  presque  rien  à  conserver. 

Paisse  durer  toujours,  pour  le  bonheur 
de  ses  citoj  ens  et  l'exemple  des  peuples  ,  une 
république  si  sagement  et  si  heureusement 
constituée  !  Voilà  le  seul  vœu  qui  vous  reste 
à  faire,  et  le  seul  soin  qui  vous  reste  à 
prendre.  C'est  à  vous  seuls  désormais,  non 
à  faire  votre  bonheur  ,  vos  ancêtres  vous 
en  ont  évité  la  peine  ,  mais  à  le  rendre  du- 
rable par  la  sagesse  d'en  bien  user.  C'est  de 
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votre  union  perpétuelle  ,  de  votre  obéis- 
sance aux  lois  ,  de  votre  respect  pour  leurs 
ministres  que  dc'pend  votre  conservation. 
S'il  reste  parmi  vous  le  moindre  germe  d'ai- 
greur ou  de  défiance,  hâtez-vous  de  le  dé- 
truire ,  comme  un  levain  funeste  d'où  ré- 
sulteraient tôt  ou  tard  vos  malheurs  et  la 
ruine  de  l'Etat.  Je  vous  conjure  de  rentrer 
tous  au  fond  de  votre  cœur  ,  et  de  consul- 
ter la  voix  secrète  de  votre  conscience.  Quel- 
qu'un paruii  vous  connaît-il  dans  l'univers 
\\\\  corps  plus  intègre,  plus  éclairé,  plus 
respectable  que  celui  de  votre  magistrature  ? 
Tous  ses  membres  ne  vous  donuent-ils  pas 
l'exemple  de  la  modération  ,  de  la  simpli- 
cité de  mœurs  ,  du  respect  pour  les  lois  ,  et 
de  la  plus  sincère  réconciliation  ?  Rendez 
doue  sans  réserve  à  de  si  sages  chefs  cette  sa- 
lutaire confiance  que  la  raison  doit  à  la 
vertu  ;  songez  qu'ils  sont  de  votre  choix  , 
qu'ils  le  justifient,  et  que  les  honneurs  dus 
à  ceux  que  vous  avez  constitués  eu  dignité  , 
retombent  nécessairement  sur  vous-mêmes. 
Nul    de  vous    n'est   assez  peu  éclairé   pour 
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ignorer  qii'ofi  cessent   la  rigueur  des   lois  ««t 
l'autoritc  de  leurs  dciciiseurs  ,   il  ne  peut  y 
avoir  ni  sûreté'  m  liberté  pour  personne.   J3e 
quoi  s'agit-il  donc  entre  vous,    que  de  fai>'0 
de  bon  cœur,    et  avec  une  juste  cojibancc, 
ce  que  vous  seriez  toujours   obliges  de  l'aiie 
par  va\  véritable  intérêt,  par  devoir  et  por^r 
raison?    Qu'une  coupable  et  funeste  indiffé- 
rence   pour    le  maintien  de  la    constitution 
lie  vous  fa«r3e  jamais  négliger    au  besoin  les 
sages    avis  des  plus  éelaircs   et  des  plus  zélés 
d'entre    vous   :   mais    que    l'équité,  la  mo- 
dération,   la  plus  respectiiertse  fermeté  con- 
tinuent de  régler  toutes   vos  démarches  ,  et 
de  montrer  eu  vous  à  tout  l'univers  l'exem- 
ple  d'u]i  peuple  fier  et  modeste   ,    aussi  ja- 
loux de    sa    gloire  que  de  sa  liberté.    Gar- 
dez-vous, sur-tout,  er  ce  s«ra  mon  dernier 
conseil  ,  d'écouter  jautais  des  interprétations 
sinistres  et  des  diseoiîr.s  erLveni]nés,  dont  les 
motifs    secrets  soiU  souvent  plus  dangereux 
que  les  actions    qui    en  sont  l'objet.    Toute 
nue   maison  s'éveille   et  se    tient  en  alarmes 

aux  preiuiers  cris  d'un    bon   et  fîdclle    gar- 

dieit 
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<llcn  qui  n'aboie  jamais  qu'à  l'approche  des 
voleurs  ;  mais  on  hait  l'iniportunité  de  ecs 
animaux  bruyaris  qui  Irouhlcnt  sans  eessc 
le  repos  public  ,  cl  dont  les  avertisscmcus 
continuels  et  déplaces  ne  se  font  pas  même 
cco'.îter  au  moment  qu'ils  sont  nécessaires. 

Et  vous ,  Magnifiques  et  très-hono- 
HJKS  SEIGNEURS  j  VOUS  digues  et  respectables 
magistrats  d'un  peuple  libre  ,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  en  particulier  mes  hom- 
mages et  mes  devoirs.  S'il  y  a  dans  lemondc 
lin  rang  projDre  à  illustrer  ceux  qui  l'oc- 
cu[)ent,  c'est  sans  doute  celui  que  donnent 
les  talens  et  la  vertu  ,  celui  dont  vous  vous 
êtes  rendus  dignes,  et  auquel  vos  conci- 
toyens vous  ont  élevés.  Leur  propic  mérite 
ajoute  encore  au  vôtre  un  nouvel  éclat  ; 
et  choisis  par  des  hommes  capables  deii 
gouverner  d'autres  ,  pour  les  gouverner  eux- 
mêmes  ,  je  vous  trouve  autant  au-dessus  des 
autres  magistrats,  qu'un  peuple  libre,  et 
sur-tout  celui  que  vous  avez  l'iionneur  de 
conduire  est  par  ses  lumières  et  par  sa  rai- 
son au-dessus  de  la  populace  des  au  très  Etals. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  exemple 
dont  il  devrait  rester  de  meilleures  traces  , 
et  qui  sera  toujours  présent  à  mon  cœur.  Je 
ne  me  rappelle  point ,  sans  la  plus  douce 
émotion  ,  la  mémoire  du  vertueux  citoyen 
de  qui  j'ai  reçu  le  jour  ,  et  qui  souvent  en- 
tretint mon  enfance  du  respect  qui  vous 
était  dû.  Je  le  vois  encore  ,  vivant  du  tra- 
vail de  ses  mains,  et  nourrissant  son  ame 
des  vérités  les  plus  sublimes. 

Je  vois  l'a  cite  y  Plutarque  ^t  Grotius  ^ 
mêlés  devant  lui  avec  les  instrumens  de  son 
métier.  Je  vois  à  ses  côtés  un  fils  chéri ,  re- 
cevant avec  trop  peu  de  fruit  les  tendres 
instructions  du  meilleur  des  pères.  Mais  si 
les  égareméns  d'une  folle  jeunesse  me  firent 
oublier  durant  un  temps  de  si  sages  leçons, 
)'ai  le  bonheur  d'éprouver  enfin  que  quelque 
penchant  qu'on  ait  vers  le  vice  ,  il  est  diffi- 
cile qu'une  éducation  dont  le  cœur  se  mêle 
reste  perdue  pour  toujours. 

Tels  sont  ,  Magtnifiques  et  tres- 
HOKORÉs  SEIG^"EURS ,  îcs  citoycus  et  même  les 
simples  habitans   nés  dans  l'Etat  que  yous 
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gouvernez  ;  tels  sont  ces  horaincs  instruits 
et  sensés  dont ,  sous  le  nom  d'ouvriers  et 
de  peuple ,  on  a  chez  les  autres  nations  df  s 
idées  si  basses  et  si  fausses.  Mon  père  ,  je  l'a- 
voue avec  joie  ,  n'ctait  point  distingué  painii 
ses  concitoyens  ,  il  n'était  que  ce  qu'ils  sont 
tous  ;  et  tel  qu'il  était,  il  n'y  a  point  de 
pays  où  sa  société  n'eût  été  rccherckée , 
cultivée  ,  et  même  avec  fruit ,  par  les  pht-» 
honnêtes  gens.  Il  ne  m'appartient  pas  ,  et, 
grâces  au  ci-l  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  parler  des  égards  que  peuvent  attendre 
de  vous  des  hommes  de  cette  trempe  ,  vos 
égaux  par  l'éducation  ,  ainsi  que  par  les 
droits  de  la  nature  et  de  la  naissance  ;  vos 
inférieurs  par  leur  volonté,  par  la  préférence 
qu'ils  devaient  a  votre  mérite,  qu'ils  lui  ont 
accordée  ,  et  pour  laquelle  vous  leur  devez 
à  votre  tour  une  sorte  de  reconuoissance.  J'ap- 
prends avec  une  vive  satisfaction  de  combien 
de  douceur  et  de  condescendance  vous  tem- 
pérez avez  eux  la  gravité  convenable  aux 
ministres  des  lois  ;  combien  vous  leur  ren- 
dez en  estime  et  eu  attentions  ce  qu'ils  vous 

B    2 
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doivent  d'obéissance  et  de  respects  ;  cou— 
duite  pleine  de  justice  et  de  sagesse  ,  propre 
à  éloigner  de  plus  en  plus  la  mémoire  des 
événcmeus  malheureux  qu'il  faut  oublier  pour 
ne  les  revoir  jamais  ;  conduite  d'autant  plus 
judicieuse,  que  ce  peuple  équitable  et  géné- 
reux se  fait  un  plaisir  de  son  devoir  ,  qu'il 
aime  naturellement  à  vous  honorer  ,  et  qu© 
les  plus  ardcns  à  soutenir  leurs  droits  sont 
les  plus  portés  à  respecter  les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  chefs 
d'une  société  civile  eu  aiment  la  gloire  et 
le  bonheur  :  mais  il  l'est  trop  pour  le  repos 
des  hommes  que  ceux  qui  se  regardent  comme 
les  miagistrats  ,  ou  plutôt  comme  les  maîtres 
d'une  jDatrie  plus  sainte  et  plus  sublime,  té- 
moignent quelque  amour  pour  la  patrie  ter- 
restre qui  les  nourrit.  Qu'il  m'est  doux  de 
pouvoir  faire  en  notre  faveur  une  exception 
si  rare  ,  et  placer  au  rang  de  nos  meilleurs 
citoyens  ,  ces  zélés  dépositaires  des  dogmes 
sacrés  autorisés  par  les  lois  ,  ces  vénérables 
pasteurs  des  âmes  ,  dont  la  vive  et  douce 
éioquence   porte    d'autant   mieux    dans    les 
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cœurs  les  maximes  de  Tevaiigilc  ,  qu'ils  coin- 
uieucent  toujours  par  les  pratiquer  eux- 
niëmes  !  Tout  le  monde  sait  arec  quels  suc- 
cès le  graud  art  de  la  ehaire  est  eiiltive  à 
Genève.  Mais  trop  accoutumes  à  voir  dire- 
d'une  manière  et  faire  d'une  autre  peu  de 
gens  savent  jusqu'à  quel  point  rc:fprit  du 
christianisme  ,  la  sainteté  des  mœu  ,  la  se'- 
Terité  pour  soi-même  et  la  douceur  pour 
autrui  ,  rognent  dans  le  corps  de  nos  mi- 
nistres. Peut-ctre  appartient-il  à  la  senlê  ville 
de  Genève  de  montrer  l'exemple  édifiant  d'une 
aussi  parfaite  union  entre  une  société  de 
théologiens  et  de  gens  de  lettres  ;  c'est  en 
grande  partie  sur  leur  sagesse  et  leur  modé- 
ration reconnues  ,  c'est  sur  leur  zèle  pour  la 
prospérité  de  l'Etat  que  je  fonde  l'eepoir  de 
son  éternelle  tranquillité  ;  et  je  remarque 
avec  uu  plaisir  mêlé  d'^étonnement  et  do 
respect ,  combien  ils  ont  d'horreur  pour  les 
affreuses  maximes  de  ces  honnucs  sacrés  et 
barbares  dont  l'hlstoirG  fournit  plus  d'un 
exemple,  et  qui  pour  soutenir  les  prétendus 
dioits  de  Dieu  ,  c'est-à-dive  leurs  intérêts. 
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étaient  d'autant  moins  avares -du  sang  hu- 
inain  qu'ils  se  flattaient  que  le  leur  serait 
toujours  respecte. 

Pourrais-) e  oublier  cette  précieuse  moitié 
delà  république  qui  fait  le  bonheur  de  l'autre , 
et  dont  la  douceur  et  la  sagesse  y  maintien- 
nent la  paix  et  les  bonnes  mœurs  ?  Aimables 
€t  vertueuseuses  citoyennes  ,  le  sort  de  votre 
sexe  sera  toujours  de  gouverner  le  nôtre. 
Heureux  !  quand  votre  chaste  pouvoir  ,  exercé 
seulement  dans  l'union  conjugale,  ne  se  fait 
sentir  que  pour  la  gloire  de  l'Etat  et  le  bon- 
heur public.  C'est  ainsi  que  les  femmes  com- 
mandaient à  Sparte ,  et  c'est  ainsi  que  vous 
méritez  de  commandera  Genève. Quel  hom- 
me barbare  pourrait  résister  à  la  voix  do 
l'honneur  et  de  la  raison  dans  la  bouche  d'une 
tendre  épouse  ,  et  qui  ne  mépriserait  un  vaiu 
luxe  ,  en  voyant  votre  simple  et  modeste 
parure  qui ,  par  l'éclat  qu'elle  tient  de  vous  , 
semble  être  la  plus  favorable  à  la  beauté  t 
C'est  à  vous  de  maintenir  toujours  ,  par  votre 
aimable  et  innocent  empire  et  par  votre 
çsprit  insinuant,  l'amour  des  lois  dans  l'Etat 
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et  la  concorde  panni  les  citoyens  ;  de 
réunir  ,  par  d'heureux  mariages  ,  les  familles 
divisées  ;  et  sur-tout  de  corriger  ,  par  la 
persuasire  douceur  ^e  vos  leçons  et  par  les 
grâces  modestes  de  votre  entretien  ,  les  tra- 
vers que  nos  jeunes  gens  vont  prendre  en 
d'autres  pays  ,  d'où  ,  au  lieu  de  tant  de  choses 
utiles  dont  ils  pourraient  prohtcr  ,  ils  ne 
rapportent  ,  avec  un  ton  puérile  et  des  airs 
ridicules  pris  parmi  des  femmes  perdues  , 
que  l'admiration  de  je  ne  sais  quelles  pré- 
tendues grandeurs  ^  frivoles  dcdommage- 
mens  de  la  servitude  ,  qui  ne  vaudront  ja- 
mais l'auguste  liberté.  Soyez  donc  toujours 
ce  que  vous  êtes  ,  les  chastes  gardiennes  des 
mœurs  et  les  doux  liens  de  la  paix  ,  et  conti- 
nuez de  faire  valoir  ,  en  toute  occasion  ,  les 
droits  du  cœur  et  de  la  nature  ,  au  profit 
du  devoir  et  de  la  vertu. 

Je  me  flatte  de  n'être  point  démenti  par 
révénement ,  en  fondant  sur  de  tels  garants 
l'espoir  du  bonheur  commun  des  citoyens 
çt  de  la  gloire  de  la  république.  J'avoue 
qu'avec  tous  ces  avantages  ,  elle  ne  brillera 
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pas  de  cet  éclat  dont  la  plupart  des  yeur 
sont  cbîouis  ,  et  dont  l*)  puérile  et  fuucst© 
goiit  est  le  plus  mortel  ennemi  du  Lonheur 
et  de  la  li])erLe'.  Qu'une  jeunesse  dissolue 
aille  chercher  ailleurs  des  plaisirs  faciles  et 
de  longs  repentirs.  Que  les  prétendus  gens 
de  goût  aduiirent  eu  d'autres  lieux  la  gran- 
deur des  palais ,  la  beauté  des  équipages  ,  les 
superbes  ameublcmcns  ,  la  pompe  des  spec- 
tacles ,  et  tous  les  rafincmens  de  la  mollesse 
et  du  luxe.  A  Genève  on  ue  trouvera  que 
des  hommes  ;  mais  pourtant  un  tel  spectacle 
a  bien  son  prix  ,  et  ceux  qui  le  reeherche- 
ix)nt  vaudront  bien  les  admirateurs  du 
reste. 

Daignez  ,  magnifiques  ,    TRES-HOiSORtS 
ET     SOUVERAITVS    SETGIN'EURS  ,    leCCVoir   tOUS  , 

avec  la  même  boulé  ,  les  respectueux  té- 
moignages de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre 
prospérité  commune.  Si  j'étais  assez  mal- 
heureux pour  être  coupable  de  quelque  trans- 
port indiscret  dans  cette  vive  effusian  de  mon 
cœur  ,  je  vous  supplie  de  le  pardonner  à  la 
tendre    offectiou  d'au  vrai  patriote  ,  et  au 
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zèle  ardent  et  légitime  d'un  homme  qui  n'en- 
visage point  de  plus  grand  bonheur  pour 
lui-même  que  celui  de  vous  voir  tous  lieu-, 
reux. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect^ 


MAO>'IFrQUES   ,    TRtS- HQ-XORÉS   ^ 
ET    SOUVERAIi'S    SEIGNEURS  ^ 


Votre  tr'ès-humble  et  très^ohelssant 
serviteur  et  concitoyen  j 

J.    J.    RO  U  SSE  A  U. 

A  Chambéri,  le   12  juin  1754^ 


P  R  E  F  A  CE. 


L 


A  plus  utile  et  la  moins  avance'e  de  toutes 
Us   connaissances  humaines  me   paraît  être 
celle  de  l'iiommc  ,  (  ^  )   et  j'ose  dire  que  la 
seule    inscription    du     temple    de    Delphes 
contenait  un  précepte  plus  important  et  plus 
difficile    que  tous  les  gros  livres   des  miora- 
listes.  Aussi   je   regarde   le  sujet  de  ce  dis- 
cours comme  une  des  questions  les  plus  in- 
téressantes que   la  philosophie    puisse    pro- 
poser, ctinalheureusement  pour  nous,  comme 
une  des  plus  épineuses  que  les  philosophes 
puissent    résoudre.  Car   comment  connaître 
la  source  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  ,  si 
l'on  ne  commence    par   les    connaître  eux- 
incmes  ?   et  comment  Thomme  viendra-t-il 
à  bout  de  se  voir  tel  que  l'a  formé  la  nature  , 
à  travers  tous  les  changemens    que  la    suc- 
cession des  temps  et  des  choses  a  dû  produire 
dans  sa  constitution  originelle  ,  et  de  démêler 
ce  qu'il  tient  de   son  propre  fonds  ,  d'avec 
ce  que  les  circonstances  et  ses  progrès  ont 
ajouté  ou  changé  à  sou  état  primitif?  Sem- 
blable a  la  statue  de  Glaucus  ,  que  le  temps  , 
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la  mer  et  les  orages  avaient  tellement  dcfi- 
gnre'e, qu'elle  ressemblait  moins  à  iiLi  dieu  qu'à 
une  béte  féroce  ,  l'ame  humaine  altérée  au 
sein  de  la  société  par  mille  causes  sans  cesse 
renaissantes  ,  par  l'acquisition  d'une  multi- 
tude de  connaissances  et  d'erreurs  ,  par  les 
changemens  arrivés  à  la  constitution  des. 
corjjs  ,  et  par  le  choc  continuel  des  passions  , 
a,  pour  ainsi  dire  ,  changé  d'apparence  au' 
point  d'être  presque  méconnaissable  ;  et  l'on 
n'y  trouve  plus  ,  au-lieu  d'un  être  agissant 
toujours  par  drs  principes  certains  et  inva- 
riables ,  an-lieu  de  cette  céleste  et  majestueuse 
simplicité  dont  son  auteur  l'avait  empreinte  , 
que  le  difforme  contraste  de  la  passion  qui 
croit  raisonner  ,  et  de  l'entendement  eu 
délire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore  ,  c'est 
que  tous  les  progrès  de  l'espèce  humaiiie 
l'éloignant  sans  cesse  de  son  état  primitif, 
plus  nous  accumulons  de  nouvelles  co'n- 
ïiaissances  et  plus  nous  nous  otons  les  moyens 
d'acquérir  la  plus  importante  de  toutes  , 
et    que    c'est  eu  un   sens  ,  à  force   d'étudier 
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l'homme  ,   que  nous  nous  sommes  mis  liors 
d'état  de  le  connaître. 

Il  est  aise'  de  voir  que  c'est  dans  ces  chan- 
gemens  successifs  de  la  constitution  humaine 
(Ju'il  faut  cherclier    la   première  origine  des 
diflérences  qui  distinguent  les  hommes  ,  les- 
quels ,   d'un  commun  aveu  ,  sont  naturel- 
lement   aussi   égaux    entr'eux    que    l'étaient 
les    animaux    de  chaque  espèce  ,   avant  que 
diverses  causes    physiques    eussent  introduit 
dans  quelques-uns    les  variétés  que  nous    y 
remarquons.   En  cQct  ,    il  n'est    pas    conce- 
vable  que    ces    premiers  changemens  ,    par 
quelque  moyen    qu'ils  soient  arrivés,  aient 
altéré  ,  tout  à-la-fois  et  de  la  même  mauière , 
tous  les  iudividus  de   l'espèce  ;  mais  les  uns 
s'étant  perfectionnés  ou  détériorés,  et  ayant 
acquis  diverses  qualités  bonnes  ou  mauvaises, 
qui  n'étaient  point  inhérentes  à  leur  nature, 
les  autres  restèrent  plus  long-temps  dans  leur 
état  originel;  et  telle   fut  parmi  les  hommes 
la    première    source  de  l'inégalité ,    qu'il  est 
plus  aisé  de  démontrer  ainsi  en  général  qne 
d'eu  assigner  avecprécisionles  véritables  causes,, 
Politique.  Tonic;  I,  Ç 
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Que  mes  lecteurs  ne  s'imagineut  doue  pas 
que  j'ose  me  flatter  d'avoir  vu  ce  qui  nie 
paraît  si  diîScilc  à  voir.  J'ai  comiueucé  . 
quelques  raisouneuieus  ,  j'ai  hasarde  quelques 
coajectures  ,  moius  dans  l'espoir  de  résoudre 
la  question  que  daus  l'inteution  de  i'éclaircir 
et  de  la  réduire  à  son  véritable  état.  D'au- 
tres pourront  aiséuieut  aller  plus  loiu  dans 
la  méuic route  ,  sans  qu'il  soit  facile  à  personne 
d'arriver  au  terme  ;  car  ce  n'est  pas  une  lé- 
gère entreprise  de  démêler  ce  qu'il  y  a  d'ori- 
ginaire et  d'artificiel  dans  la  nature  actuelle 
de-  l'homme  ,  et  de  bien  connaître  \\\\  état 
qui  n'existe  plus,  qui  na  peut-être  point 
existé  ,  qui  probablement  n'existera  jamais , 
et  dont  il  est  pourtant  nécessaire  d'avoir  des 
notions  justes  pour  bien  juger  de  notre  état 
présent,  li  faudrait  même  plus  de  philosophie 
qu'on  ne  pense  à  celui  qui  entreprendrait  de 
déterminer  exactement  ici  précauti^onsà  pren- 
dre ,  pour  faire  sur  ce  sujet  de  solides  cbser- 
Tatious  ;  et  une  boune  solution  du  problème 
suivant  ne  me  paraîtrait  pas  indigne  des 
^îrisioies    et    des   Plines     de   noire  siècle  : 
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Quelles  e.rpcrieuccs  seraient  fucessa  ires  pour 
par^'enir  à  connaître  Vhouune  naturel  ;  et 
quels  sont  les  moyens  défaire  ces  expériences 
ou  sein  de  la  société?  Loin  d'c  titre  prendre 
de  résoudre  ce  problème  ,  je  crois  en  avoir 
assez  médite  le  sujet  pour  oser  répondre 
d'avance  que  les  plus  grands  philosophes  ne 
seront  pas  trop  bons  pour  diriger  ces  expé- 
riences ,  ni  les  plus  puissans  souverains  pour 
les  faire;  concours  auquel  il  n'est  guère  rai- 
sonnable de  s'attendre,  sur-tout  avec  la  per- 
sévérance ou  plutôt  la  succession  do  lumières 
et  de  bonne  volonté  nécessaire  de  part  et 
d'autre  pour  arriver  au  succès. 

Ces  recherches  si  difficiles  à  faire ,  et  aux- 
quelles on  a  si  peu  songé  jusqu'ici  ,  sont 
pourtant  les  seuls  moyens  qui  nous  restent 
de  lever  une  multitude  de  difficultés  qui 
nous  dérobentla  connaissance  des  fondemcns 
réels  de  la  société  humaine.  C'est  cette  igno- 
rance de  la  nature  de  l'homme  qui  jette  tant 
d'incertitude  et  d'obscurité  sur  la  véritable 
définition  du  droit  naturel;  car  l'idée  du 
droit,  dit  ]M.  Burlamaqui  j  et  plus  encore 
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celle  du  droit  naturel  ,  sont  luauifestemeut 
des  idées  relatives  à  la  uature  de  l'homme. 
C'est  donc  de  cette  nature  même  de  l'homme, 
contiuue-t-il  ,  de  sa  constitution  et  de  son 
état,  qu'il  faut  de'dulre  les  principes  de  cette 
science. 

Ce  n'est  point  sans  surprise  et  sans  scan- 
dale qu'on  remarque  le  peu  d'accord  qui 
règne  sur  cette  importante  matière  entre 
les  divers  auteurs  qui  en  ont  traité.  Par- 
mi les  plus  graves  écrivains  ,  à  peine  en 
trouve-t-on  deux  qui  soient  du  même  avis 
sur  ce  point.  Sans  parler  des  anciens  phi- 
losophes qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
se  contredire  entr'eux  sur  les  principes  les 
plus  fondamentaux  ,  les  jurisconsultes  ro- 
mains assujettissent  indifféremment  l'homme 
et  tous  les  autres  animaux  à  la  même  loi 
naturelle  ,  parce  qu'ils  considèrent  plutôt 
sous  ce  nom  la  loi  que  la  nature  s'impose  à 
elle-même,  que  celle  qu'elle  prescrit  ;  ou  plutôt 
à  cause  de  l'acception  particulière  selon 
laquelle  ces  jurisconsultes  entendent  le  mot 
de  loi  ^  qu'ils  semblent  n'avoir  pris  eu  cette 
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occasion  que  pour  l'expression  des  rapports 
ge'ne'rauT  établis  par  la  nature  entre  tous  les 
êtres  animés  ,  pour  leur  commune  conserva- 
tion. Les  modernes  ne  reconnoissant  ,  sous 
le  nom  de  loi  ,  qu'une  règle  prescrite  à  un 
être  moral  ,  c'est-à-dire  intelligent  ,  libre 
et  conside're'  dans  ses  rapports  avec  d'autres 
êtres,  bornent conse'quemment  au  seul  ani- 
mal doue'  de  raison  ,  c'est-à-dire  à  l'homme, 
la  compétence  de  la  loi  naturelle  ;  mais  dé- 
finissant cette  loi  chacun  à  sa  mode  ,  ils  l'é- 
tablissent tous  sur  des  principes  si  méta- 
physiques, qu'il  y  a  ,  même  parmi  nous  , 
bien  peu  de  gens  eu  état  de  comprendre 
ces  principes  ,  loin  de  pouvoir  les  trouver 
d'eux-mêmes.  De  sorte  que  toutes  les  défi- 
nitions de  ces  savans  hommes  ,  d'ailleurs 
*n  perpétuelle  contradiction  entr'elles,  s'ac- 
cordent seulement  en  ceci,  qu'il  est  impos- 
tible  d'entendre  la  loi  de  nature  ,  et  par 
conséquent  d'y  obéir  ,  sans  être  un  très- 
grand  raisonneur  et  un  profond  métaphy- 
sicien :  ce    qui  signifie    précisément    que    les 

kommes  ont  dû  employer  ,  pour  l'établisse- 
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ment  de  la  société  ,  d«s  lumières  qui  ne  s« 
développent  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
et  pour  fort  peu  de  gens  ,  dans  le  sein  de 
la   société  même. 

Connaissant  si  peu  la  nature  ,  et  s'ac- 
cordant  si  mal  sur  le  sens  du  mot  loi ,  il 
serait  bien  difficile  de  convenir  d'une  bonne 
définitiou  de  la  loi  naturelle.  Aussi  toutes 
calles  qu'on  trouve  dans  les  livres,  outre 
le  défaut  de  n'être  point  uniformes  ,  ont- 
elles  encore  celui  d'être  tirées  de  plusieurs 
connaissances  que  les  bommcs  n'ont  point 
naturellement ,  et  des  avanta-rcs  dont  iis  ne 
peuvent  concevoir  l'idée  qu'api-ès  être  sortis 
de  l'état  de  nature.  On  commence  j^ar  re- 
chercher les  règles  dont  pour  l'utilité  com- 
mune il  serait  à  propos  que  les  hommes 
convinsseut  eutr'eux  ,  et  puis  on  donne 
le  nom  de  loi  naturelle  à  la  collection  de 
ces  règles,  sans  autre  preuve  que  le  biei^i 
qu'on  trouve  qui  résulterait  de  leur  prati- 
que universelle.  Voilà  assurément  une  ma- 
nière très-commode  de  composer  des  défini- 
tions ,  et  d'expliquer  la   nature   des  chose* 
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par  (les  convenances  presque  arl)itiaire«. 
Mais  tant  que  nous  ne  connaîtrons 
point  l'homme  naturel  ,  c'est  en  vain  que 
nous  voudrons  déterminer  la  loi  qu'il  a 
reçue  ,  ou  celle  qui  convient  le  mieux  à 
sa  constitution.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
Voir  très -clairement  au  sujet  de  ceLtc  loi  , 
c'est  que  non-seulement ,  pour  qu'elle  soit 
loi  ,  il  faut  que  la  volonté  de  celui  qu'elle 
oblige  puisse  s'y  soumettre  avec  connais- 
sance; mais  il  faut  encore,  pour  qu'elle  soit 
naturelle,  qu'elle  parle  immc'diatcmcnt  par 
la   voix  de   la  nature. 

Laissant  donc  tous  les  livres  scientifique» 
qui  ne  nous  apprennent  qu'à  voir  les  hom- 
mes tels  qu'ils  se  sont  faits  ,  et  mc'ditant 
sur  les  premières  et  plus  simples  ope'ra lions 
de  l'ame  humaine  ,  j'y  crois  appcrccvoir 
d?ux  principes  antérieurs  à  la  raison  ,  dont 
l'un  nous  intéresse  ardemment  à  notre  bien- 
être  et  à  la  conservation  de  nouj-mcmcs  , 
et  Tautï-e  nous  inspire  une  répugnance  na- 
turelle à  voir  périr  ou  souffrir  tout  être  sen- 
sible ,  et    principalement    nos     serablahlejj. 
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C'est  du  concours  et  de  la  combinaison  q«€ 
notre  esprit  est  eu  e'tat  de  faire  de  ces  deux 
principes  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  faire 
entrercelui  de  la  sociabilité  ,  que  me  parais- 
sent décoider  toutes  les  règles  du  droit  na- 
turel ,  règles  que  la  raison  est  ensuite  forcée 
de  rétablir  sur  d'autres  fondemens  ,  quand 
par  ses  développemens  successifs  elle  est 
venue  à  bout  d'étouffer  la  nature. 

De  cette   manière    on    n'est   point  obligé 
de  faire  de   l'homme  un  philosophe    avant 
que  d'en  faire  un  homme  ;  ses  devoirs  envers 
©utrui  ne    lui    sont   pas  uniquement  dictés 
par  les  tardives  leçons  de  la  sagesse; et  tant 
qu'il   ne  résistera    point  à  l'impulsion  inté- 
rieure de  la  commisération  ,  il   ne  fera  ja- 
mais du  mal  à  un  autre  homme  ,  ni  même 
à  aucun  être  sensible  ,  excepté   dans  le  cas 
légitime  où   sa  conservation  se  trouvant  in- 
téressée ,  il  est  obligé  de  se  donner  la  préfe- 
Tence  à    lui-même.  Par  ce  moyen  ,  on  ter- 
mine   aussi    les    anciennes    disputes  *;ur  la 
participation  des  animaux  à  la  loi  naturelle; 
car  il  est  clair  que  ,  dépourvus    de  lum.ièrei 
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et  de  liberté  ,  ils  ne  peuvent  reconnaître 
cette  loi  ;  mais  tenant  en  qnclqne  chose  à 
notre  nature  parla  sensibilité  dont  ils  sont 
doues  ,  on  jugera  qu'ils  doivent  aussi  parti- 
ciper au  droit  naturel ,  et  que  riiorame  est 
assujetti  envers  eux  à  quelque  espèce  de  de- 
voirs. 11  scuiblc  en  rdet  que  si  je  suis  obligé 
de  ne  faire  aucun  mal  a  mon  semblable  , 
c'est  moins  parce  qu'il  est  un  être  raison na- 
!)Ie  que  parce  qu'il  est  un  être  sensible  ;  qua- 
litéi  qui  >  étant  commune  à  la  bêle  et  à 
l'homme,  doit  au  moins  donner  à  l'une  le 
droit  de  n'être  point  maltraitée  inutilement 
par  l'autre. 

Cette  même  étude  de  l'homme  originel, 
de  ses  vrais  besoins  et  des  principes  fonda- 
mentaux de  ses  devoirs  ,  est  encore  le  seul 
bon  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  lever 
ces  foules  de  difficultcs  qui  se  présentent 
sur  l'origine  de  l'inégalité  morale  ,  sur  les 
Trais  fondemens  du  corps  politique,  sur  les 
droits  réciproques  de  ses  membres  ,  et  sur 
mille  autres  questions  semblables  ,  aussi  iin- 

portautes  que  mal  éclaircies. 

C  5 


46  PRÉFACE. 

Eu  considérant  la  société  humaine  d'unre- 
gaid  tranquille  et  dcâiutéressé  ,  elle  ne  semble 
montrer  d'abord  que  la  violence  des  hommes 
puissans  et  l'oppression  des  faibles  :  l'esprit 
se  révolte  contre  la  dureté  des  uns,  on  est 
porté  à  déplorer  l'aveuglement  des  autres  ; 
et  comme  rien  n'est  moins  stable  parmi  les 
hommes  que  ces  relations  extérieures  que  le 
hasard  produit  plus  souvent  que  la  sagesse, 
et  que  l'on  appelle  faiblesse  ou  puissance  , 
richesse  ou  pauvreté  ,  les  établissemeus  hu- 
mains paraissent  au  premier  coup-d'œil  fon- 
dés sur  des  mortceaux  de  sable  mouvant  : 
ce  n'est  qu'en  les  examinant  de  près,  ce  n'est 
qu'après  avoir  écarté  la  poussière  et  le  sable 
cTui  eiivironneat  l'édifice  ,  qu'on  appercoit 
la  base  inébranlable  sur  laquelle  il  est  élevé, 
et  qu'on  apprend  a  en  respecter  les  fonde- 
mens.  Or  ,  sans  l'étude  sérieuse  de  l'homnie, 
de  ses  facultés  naturelles  et  de  leurs  dévelop- 
pemens  successifs,  on  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  faire  ces  distinctions  ,  et  de  séparer 
dans  l'actuelle  constitution  des  choses  ,  ce 
qu'a   fait    la    volonté  divins   d'avec  ce  que 
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l'art  humain  a  prétendu  faire.  Les  recherches 
politiques  etmorales,  anxquelhs donne  lieu 
l'importante  question  que  j'examine,  sont 
donc  utiles  de  toutes  manières,  et  riiistoirc 
liypothelique  des  gouvernemens  est  pour 
riiomme  une  Icc-on  instructive  à  tous  égards. 
Eq  considérant  ce  que  nous  serions  devenu?, 
abandonnés  à  nous-mêmes  ,  nous  devons 
appiendrc  à  bénir  celui  dont  la  main  bien- 
fcsantc,  corrigeant  nos  institutions  et  leur 
donnant  une  assiette  inébranlable  ,  a  pré- 
venu les  désordres  qui  devraient  en  résulter, 
et  fait  naître  noire  bonheur  des  moyens  qui 
semblaient  devoir  combler  notre  misère. 

Quem  te  Deus    esse 

jussit ,  et  humanà  quâ  parte  locatus  es  in  rc^ 
disce. 
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AVERTISSEMENT 

SUR    LES    NOTES. 

J  \4  I  ajouté  quelques  notes  a  cet  ouvrage  y 
selon  ma  coutume  paresseuse  de  travailler 
a  bâton  rompu.  Ces  noies  s^ écartent  quel- 
quefois assez  du  sujet  ,  pour  n'être  pas 
bonnes  à  lire  avec  le  texte  :  je  les  ai  donc 
rejetées  à  la  Jin  du  discours  ,  dans  lequel 
j^ai  tâché  de  suivre  de  jnon  mieux  le  plus 
droit  chemin.  Ceux  qui  auront  le  courage 
de  recommencer  ,  pourront  s'amuser  la  se- 
c on  de  fois  à  battre  les  buissons  ,  et  tenter 
de  parcourir  les  notes  ^  il  y  aura  peu  de  mal 
que  les  autres  ne  les  lisent  point  du  tout» 


QUESTION 

PROPOSÉE  PAR  l'académie  DE  DiJON. 

Quelle  est  l'orignie  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  ,  et  si  elle  est  autorisée  par  la 
loi   naturelle  ? 


DI  S  COURS 

SUR    L' ORIGINE 

E  T     L  E  s 

FONDEMENS  DE  L'INÉGALITÉ 

P  A  R  :»I  I    LES    HOMMES. 

\^'est  de  rhomme  que  j'ai  à  parler  ,  et 
la  question  que  j'examine  m'apprend  que 
je  vais  parler  à  des  liommcs  ;  car  on  n'en 
propose  point  de  semblables  quand  on. 
craint  d'honorer  la  vérité.  Je  défendrai  donc 
avec  confiance  la  cause  de  rbumanitc  de- 
Tant  les  sages  qui  m'y  invitent ,  si  je  ne 
serai  pas  mécontent  de  moi-même  ti  je  me 
rends  digne  de  mon  sujet  et  de  mes  juges. 
Je  conçois  dans  l'espèce  humaine  deux 
sortes  d'inégalités,  l'une  que  j'appelle  natu- 
relle ou  physique  ,  parce  qu'elle  est  étabb'e 
par  la  nature  ,  et  qui  consiste  dans  la  difTé- 
rencc  des  âges  ,  de  la  santé  ,  des  forces  du 
corps  et  des  qualités  de  l'esprit  ou  de  l'amc: 
l'autre  ,   qu'on  peut  appeler    inégalité  mo- 
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raie  ou  politique  ,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  sorte  de  convention  ,  et  qu'elle  est 
établie  ou  du  moins  autorisée  par  le  consen- 
tement des  hommes.  Celle-ci  consiste  dans 
les  dilFérens  privilèges  dont  quelques-uns 
jouissent  au  préjudice  des  autres  ,  comme 
d'être  plus  riches  ,  plus  honorés  ,  plus  puis- 
sans  qu'eux,  ou  même  de  s'en  faire  obéir. 

On  ne  peut  pas  demander  qu'elle  est  la 
source  de  l'itiégallté  naturelle  ,  parce  que 
la  réponse  se  trouverait  énoncée  dans  la 
simple  définition  du  mot.  On  peut  encore 
moins  chercher  s'il  n'y  aurait  point  quel- 
que liaison  essentielle  entre  les  deux  iné- 
galités ;  car  ce  serait  demander,  en  d'autres 
termes  ,  si  ceux  qui  commandent  valent  né- 
cessairement mieux  que  ceux  qui  obéissent , 
et  si  la  force  du  corps  ou  de  l'esprit  ,  la 
sagesse  ou  la  vertu  ,  se  trouvent  toujours 
dans  les  mêmes  individus  en  proportion  de 
la  puissance  ou  de  la  richesse  :  questioa 
bonne  ,  peut-être  ,à  agiter  entre  des  esclaves 
entendus  de  leurs  maîtres  ,  mais  qui  ne 
convient  pas  à  des  hommes  raisonnables  et 
libres  ,  qui   cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit -il  donc  précisément  dans 
QB   discours  ?  de  marquer   dans  le    progrès 
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des  clioscs  le  moment  où  ,  le  droit  succc- 
daut  à  la  violence  ,  la  nalure  fut  soumise 
à  la  loi  ;  d'expliquer  par  quel  enchaîne- 
ment de  prodiges  le  fort  put  se  résoudre  a 
servir  le  faible  et  le  peuple  à  acheter  vui 
repos  en  idée  au  prix  d'une  félicite'  réelle^ 

Les  philosophes  qui  ont  examiné  les  fon- 
demens  de  la  société  ont  tous  senti  la  néces- 
sité de    remonter    jusqu'à  l'état  de   nature  , 
mais  aucun    d'eux    n'y  est   arrivé.    Les  uns 
n'ont  point    balancé  à  supposer    à  riiomrae 
dans  cet  état  la  notion  du   juste   et  de   l'in- 
juste ,  sans  se  soucier  de   montrer  qu'il  dût 
avoir  cette  notion  ,  ni   même  qu'elle  lui  fût 
utile.  D'autres    ont   parlé  du   droit   naturel 
que  chacun  a  de  conserver  ce  qui  lui  appar- 
tient,  sans   expliquer  ce    qu'ils  entendaient 
par  appartenir.   D'autres  ,  donnant   d'abord 
au   plus    fort    l'autorité    sur  le  plus    faible  , 
ont    aussitôt   fait   naître    le  gouvernement , 
sans  songer  au  temps  qui  dut  s'écouler  avant 
que  le  sens  des  mots  d'autorité  et  de  gouver- 
nement pût  exister  parmi  les  hommes.  Enfin 
tous  parlant  sans  cesse  de  besoin,  d'avidité, 
d'oppression  ,   de  désirs    et  d'orgueil  ,    ont 
transporté  à  l'état  de  nature  des  idées  qu'ils 
avaient  prises  dans  la  société  :   ils  parlaient 
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de  l'homme  sauvage,  ctilspeignaientriiommc 
civil.  Il  n'est  pas  même  venu  daus  l'efprit 
de  la  plupart  des  nôtres  de  douter  que  Te'tat 
de  nature  eût  existé  ,  tandis  qu'il  est  évi- 
dent, par  la  lecture  des  livres  sacrés  ,  que  le 
premier  homme  ayaut  reçu  iiumédiateiiicnt 
de  Dieu  des  lumières  et  des  préceptes , 
n'était  point  lui-même  dans  cet  état ,  et 
qu'eu  ajoutant  aux  écrits  de  Jlo'î'se  la  foi 
que  leur  doit  tout  philosophe  chrétien  ,  il 
faut  nier  que,  même  avant  le  déluge,  les 
liouuucs  se  soient  jamais  trouvés  dans  le  pur 
état  de  nature  ,  à  moins  qu'ils  n'y  soient 
retombés  par  quelque  événement  extraordi- 
naire :  paradoxe  fort  embarrassant  à  dé- 
fendre, et  tout-à-fait  impossible  à  prouver. 
Commençons  donc  par  écarter  tous  les 
faits  ,  car  ils  ne  touchent  ])oint  à  la  ques- 
tion. Il  ne  faut  pas  prendre  les  recherches 
dans  lesquelles  ou  peut  entrer  sur  ce  sujet 
pour  des  vérités  historiques  ,  mais  seulement 
pour  des  raisonneniens  hypothétiques  et  con- 
ditionnels, plus  propres  à  éclaircir  la  nature 
des  choses  qu'à  en  montrer  la  véritable  origine, 
et  semblablesà  ceux  que  font  tous  les  jours  nos 
physiciens  sur  la  foiination  du  monde.  La 
religion  nous  ordonne  de   croire   que  Dieu 
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liii-mcmc  ayant  tire  les  lioiiiuics  de  Tëiat  de 
nature  iininediatemeut  après  la  création  ,  ils 
«ont  iue'gaux  parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le 
fussent  ;  mais  elle  ne  nous  défend  pas  de 
former  des  conjectures  tire'cs  de  la  seule  na- 
ture dcriiommcctdes  êtres  quireuviroiinent, 
sur  ce  qu'aurait  pu  devenir  le  genre-humain 
s'il  fut  resté  abandonne'  à  lui-même.  Voilà 
ce  qu'on  nie  demande  ,  et  ce  que  je  me  j^ropose 
d'examiner  dans  ce  discours.  Mon  sujet  in- 
téressant riiomme  en  général,  je  tâcherai  de 
prendre  un  langage  qui  convienne  à  toutes 
les  nations  ,  ou  plutôt  oubliant  le  temps  et 
les  lieux  ,  pour  ne  songer  qu'aux  hommes  à 
qui  je  parle  ,  je  me  supposerai  dans  le  lycée 
d'A  thèncs  ,  répétant  les  leçons  de  mesmaîtres, 
ayant  les  Platon  et  les  Xénocrate  pour 
juges,   et  le  genre-humain  pour  auditeur. 

O  homme  ,  de  quelque  contrée  que  tu 
sois  ,  quelles  que  soient  tes  opinions  ,  écoute  : 
Yoici  ton  histoire,  telle  que  j'ai  cru  la  lire, 
non  dans  les  livres  de  tes  semblables  qui  sont 
menteurs  ,  mais  dans  la  nature  qui  ne  ment 
jamais.  Tout  ce  qui  sera  d'elle  sera  vrai  :  il 
n'y  aura  de  faux  que  ce  que  j'y  aurai  mêle 
du  mien  sans  le  vouloir.  Les  temps  dont  je 
Tais  parler  sont  bien  éloignés  :    cond)ien  tu 
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as  changé  de  ce  que  tu  e'tais  !  C'est ,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  de  ton  espèce  que  je  te  vais 
décrire  d'après  les  qualités  que  tu  as  reçues, 
que  ton  éducation  et  tes  habitudes  ont  pu 
dépraver,  mais  qu'elles  n'oat  pu  détruire. 
Il  y  a  ,  je  le  sens  ,  un  âge  auquel  l'homme 
individuel  voudrait  s'arrêter  ;  tu  chercheras 
l'âge  auquel  tu  désirerais  que  ton  espèce  se 
fût  arrêtée.  Mécontent  de  toa  état  présent, 
par  des  raisons  qui  annoncent  à  ta  postérité 
malheureuse  de  plus  grands  mécontentemens 
encore,  peut-être  voudrais-tu  pouvoir  rétro- 
grader ;  et  ce  sentiment  doit  faire  l'éloge  de 
tes  premiers  aïeux  ,  la  critique  de  tes  con- 
temporains ,  et  l'effroi  de  ceux  qui  auront 
le  malheur  de  vivre  après  toi. 


PREMIERE   PARTIE. 

VyuF,  LQUE    important  qu'il  soit  ,   pour 
bien  juger  de  l'ctat  naturel  de  lliounnc,  de 
le  considérer  dès  son  origine,  et  de  l'exami- 
ner,pour   ainsi  dire  ,    dans  le  premier  em- 
bryon de  l'espèce  ,    je  ne   suivrai   point  sou. 
organisation    à   travers    ses    dévcloppemcns 
successifs  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher 
dans  le  système  animal  ce  qu'il  put  être  au  com- 
mencement, pour  devenir  cnriu  ce  qu'il  est.  Je 
n'examinerai  pas  si ,  comme  le  pense  y^ristote^ 
se*  ongles  alongcs  ne  furent  point  d'abord 
des  griffes  crochues;  s'il    n'était   point  velu 
comme  uu  ours  ,  et  si ,  marchant    à  quatre 
pieds  (c)  ses  regards   dirigés  vers  la  terre, 
et  bornés  à  un  horizon  de  quelques  pas  ,  ne 
marquaient  point  à-la-fois  le  caractère  et  les 
limites  de  ses  idées.    Je  ne   pourrais  former 
sur  ce  sujet  que  des  conjectures  vagues  ,   et 
j^rtcsque  imaginaires.  L'anatomie  comparée  a 
lait  encore  trop  peu  de  progrès,  les  observa- 
tions des  naturalistes  sont  encore  trop  incer- 
taines, pour  qu'on  puisse  établir  sur  de  pa- 
reils  fondcmens    la  base  d'un  raisonnement 
solide  ;  ainsi  ,  sans  avoir  recours  aux  con- 
naissances surnaturelles  que  nous  avons  sur 
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ce  point ,  et  sans  avoir  égard  aux  cliange- 
meas  qui  ont  dû  survenir  dans  la  confor- 
mation ,  tant  intérieure  qu'extérieure  de 
riionnnc  ,  à  mesure  qu'il  appliquait  ses 
membres  k  de  nouveaux  usages  ,  et  qu'il  se 
nourrissait  de  nouveaux  alimens ,  Je  le  sup- 
poserai conformé  de  tout  temps  comm.e  je 
le  vois  aujourd'hui  ,  marchant  à  deux  pieds, 
se  servant  de  ses  mains  comme  nous  fesons 
des  nôtres,  portant  ses  regards  sur  toute  la 
nature  ,  et  mesurant  des  yeux  la  vaste  éten- 
due du  ciel. 

En  dépouillant  cet  être,  ainsi  constitué, 
de  tous  les  dons  surnaturels  qu'il  a  pu  re- 
cevoir, et  de  toutes  les  facultés  artificielles 
qu'il  n'a  pu  acquérir  que  par  de  longs  pro- 
grès ;  en  le  considérant,  en  un  mot,  tel 
qu'il  a  dû  sortir  des  mains  de  la  nature  ,  je 
vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns  ,  moins 
agile  que  les  autres  ,  mais  à  tout  prendre  , 
organisé  le  plus  avantageusement  de  tous  : 
je  le  vois  se  rassasiant  sous  un  chêne,  se  dé- 
saltérant au  premier  ruisseau,  trouvant  son 
lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui  a  fourni 
son  repas  ,  et  voilà  ses  besoins  satisfaits. 

La  terre  abandonnée  à  sa  fertilité  natu- 
relle ,    (if)  et  couverte   de  forets  immenses 
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que  la  coignee  ne  mutila  jamais,  oiTre  à 
cliaque  [)as  des  moî;asiiis  et  des  retraites  aux 
atiiinaux  de  toute  es|:nrce.  Les  houunes  ,  dis- 
perses parmi  eux,  observent,  imitent  leur 
industrie,  et  s'élèvent  ainsi  jusqu'à  l'instinct 
des  bctcs  ,  avec  cet  avantage  que  chaque  es- 
pèce n'a  que  le  sien  propre,  et  que  l'homme, 
n'en  ayant  peut-cUc  aucun  qui  lui  appar- 
tienne ,  se  les  approprie  tous,  se  nourrit 
egalciucnt  de  la  plupart  des  alimens  divers  (f ) 
que  les  autres  animaux  se  partagent,  et 
trouve  par  conséquent  sa  subsistance  plus 
aisément  que  ne  peut  faire  aucun  d'eux. 

Accoutumés  des  l'enfance  aux  intempérie» 
de  l'air,  et  à  la  rigueur  des  saisons,  exercé» 
à  la  fatigue  ,  et  forcés  de  défendre  nus  et 
sans  armes  leur  vie  et  leur  proie  contre  les 
autres  bêtes  féroces  ,  ou  de  leur  échapper  à 
la  course  ,  les  hommes  se  forment  un  fcm- 
pciament  robuste  et  presqu'inaltérable  ;  le? 
eufans  apportant  au  monde  l'excellente  cons- 
titution de  leurs  pères,  et  la  fortihatit  par 
les  mêmes  exercices  qui  l'ont  produite  ,  ac- 
quièrent ainsi  toute  la  vigueur  dont  l'espèc* 
hnmainc  est  capable.  La  nature  en  use  pré- 
cistui'jut  avec  eux  comme  la  loi  de  Sparte 
avec  les  cufaus  des  citoyens  j  elle  rend  forte 
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et  robustes  ceux  qui  sont  bien  constitues  ,  et 
fait  pe'iir  tous  les  autres  ;  différente  en  cela  de 
nos  sociétés,  où  l'Etat,  en  rendant  les  en- 
fans  onéreux  aux  pères  ,  les  tue  indistiucte- 
ment  avant  leur  naissance. 

Le  corps  de  l'homme  sauvage  étant  le  seul 
instrument    qu'il    connaisse  ,  il   l'emploie  à 
divers  usages  ,    dont  ,    par  le   défaut  d'exer- 
cice ,   les    nôtres     sont     incapables  ;  et  c'est 
notre  industrie  qui  nous  ôte  la  force  et  l'agi- 
lité que  la  nécessité   l'oblige  d'acquérir.   S'il 
avait  eu  une  hache,  sou   poignet  rouiprait- 
il  de   si   fortes  branches  ?   s'il    avait   eu  une 
fronde  ,  lancerait-il  de    la   uiain    une  pierr» 
avec    tant    de    roideur  ?    s'il   avait    eu     une 
échelle,  grimperait-il   si   légèrement   sur  uu 
arbre?    s'il   avait  eu   un  cheval,  serait-il  si 
vite  à  la  course  ?  Laissez  à  l'homme  civilisé 
le  temps  de  rassembler  toutes  ces  machines 
autour  de  lui  ,    on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
surmonte  facilement  l'honuue  sauvage  :  mais 
si  vous  voulez  voir   un  combat   plus  inégal 
encore,  mettez-les  nus  et  désarmés  vis-à-vis 
l'un  de  l'antre,  et  vous  reconnaîtrez  bientôt 
quel  est  l'avantage  d'avoir  sans  cesse  toutes 
ses  forces  à  sa  disposition  ;    d'être  toujours 
prêt   à    tout  événement,  et   de    se    portrr  , 

pour 
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pour  ainsi    dire  ,  toujours  tout    entier   avec 
soi.   (./•) 

llobbes  prétend  que  l'homme  est  naturel- 
lement intre'pide  ,   et  ne  cherche   qu'à  atta- 
quer et  à  combattre.  Un  philosophe  illustre 
pense  au  contraire  ,   et  Cumhcrlaud  et  Piif- 
feîidorf  l'assurent    aussi  ,   que   rien   n'est   si 
timide  que  l'homme  dans  l'état  de  nature, 
et  qu'il  est  toujours  trcmhlanfrt  prêt  à  fuir 
au  uioindrc  bruit  qui  le  frappe  ,  au  moindre 
mouvement  qu'il  appercoit.    Cela  peut   être 
ainsi  pour  les  objets  qu'il  ne  connaît  pas,  et 
je  ne  doute   point  qu'il  ne  soit  effraye   par 
tous  les  nouveaux  spectacles   qui   s'oflrcnt  à 
lui  ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  distinguer 
le  bien    et  le  mal  physiques  qu'il  eu  doit  at- 
tendre ,  ni  comparer  ses  forces  avec  les  dan- 
j!;ers  qu'il  a  à  courir;  circonstance  rare  dans 
l'état  de  nature,   oii  toutes  choses  marchent 
d'une  manière  si  uuiforuie  ,    et  où  la  face  de 
la  terre  n'est  point  sujette  à  ces  cbangcmens 
brusques  et  continuels  qu'y  causent  les  pas- 
sions   et    l'inconstance    des  peuples    réunis. 
Mais  riiomme  sauvage  vivant  disperse'  parmi 
les  animaux,  et  se  trouvant  de  bonne  heure 
dans  le  cas    de    se  mesurer  avec  eux     il  eu 
fait  l)ictitôt  la  comparaison,  cl  sentant  qu'il 
Foliticjfue.  Touie  1.  D 
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les  surpasse  plus  eu  adresse  qu'ils  ne  le  sur- 
passent eu  force  ,  il   apprend  à  ne   les  plus 
craindre.  Mettez   un   ours    ou    un  loup  aux 
prises  avec  un  sauvage   robuste  ,  agile  ,  cou- 
rageux connue  ils  sont  tous,  armé  de  pierres 
et  d'un  bon  bâton  ,   et  vous   verrez   que  le 
péril  sera  tout  au  moins  réciproque  ,  et  qu'a- 
près plusieurs  expériences  pareilles,  lesbétes 
féroces  ,  qui  n'aiment  point  à  s'attaquer  l'une 
à    l'autre  ,     s'attaqueront    peu    volontiers  à 
l'homme  ,   qu'elles  auront  trouvé  tout  aussi 
féroce  qu'elles.    A   l'égard  des  animaux  qui 
ont  réellement  plus  de  force  qu'il  n'a  d'adresse, 
il  est  vis-à-vis   d'eux  dans  le  cas  des   autres 
espèces   plus  faibles  ,  qui  ne  laissent  pas  de 
subsister  ;  avec  cet  avantage  pour  l'iiomme, 
que  ,  non  moins  dispos  qu'eux  à  la  course^ 
et  trouvant  sur  les  arbres  un  refuge  presqu'as- 
suré  ,    il   a    par-tout    le  prendre  et  le  laisser 
dans  la  rencontre  ,  et  le  choix  de  la  fuite  ou 
du    combat.    Ajoutons    qu'il  ne    paraît  pas 
qu'aucun  animal  fasse  naturellement  la  guerre 
à  l'homme ,  hors  le  cas  de  sa  propre  défense 
ou  d'une  extrême  faim,  ni  témoigne  contre 
lui  de  ces  violentes  antipathies  qui  semblent 
annoncer  qu'une  espèce  est  destinée  par  la 
nature  à  servir  de  pâture  à  l'autre. 
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Voilà  saus  doute  les  raisons  pourquoi  les 
Nègres  et  les  Sauvages  se  mettent  si  peu  en 
peine  des  hëtcs  féroces  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer dans  les  boJF,  Les  Caraïbes  de  Yene- 
«uela  vivent  entr'autres,  à  cet  égard,  dans 
la  plus  profonde  se'curité,  et  sans  le  moindre 
inconvénient.  (Quoiqu'ils  soient  presque  nus, 
dit  François  Corréal ,  ils  ne  laissent  pas 
de  s'exposer  hardiment  dans  les  bois,  armé» 
seulement  de  la  flèche  et  de  l'arc  ;  mais  on  n'a 
jamais  ouï  dire  qu'aucun  d'eux  ait  été  dé- 
Toré  des  bétes. 

D'autres  ennemis  plus  redoutables  et  dont 
l'homme  n'a  pas  l?s  mêmes  moyens  de  se 
défendre  ,  sont  les  infirmités  naturelles  , 
l'enfance,  la  vieillesse,  et  les  maladies  de 
toute  espèce  ;  tristes  sigîies  de  notre  faiblesse, 
dont  les  deux  premiers  sont  communs  à  tous 
les  animaux  ,  et  dont  le  dernier  appartient 
principalement  à  l'homme  vivant  en  société. 
J'obsorve  même  ,  au  sujet  de  l'enfance,  que 
la  mèio  ])ortant  par-tout  son  enfant  avec 
elle,  a  ])eaucoup  plus  de  facilité  à  le  nourrir 
que  n'o'.it  les  femelles  de  plusieurs  animaux, 
qui  sont  forcées  d'aller  et  venir  saus  cesse 
avec  beaucoup  de  fatigue  ,  d'un  eôlé  pour 
chercher  leur  pâture  ,  et  de  l'aLitrc  pour  al- 
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laitcr  ou  nourrir  leurs  petits.  Il  est  vrai  que 
si  la  femme  v  ient  à  périr  ,  l'enfant  risque 
fort  de  périr  avec  elle  ;  mais  ce  danger  est 
commun  à  ccut  autres  espèces  ,  dont  les  petits 
ne  sont  de  long-temps  eu  état  d'aller  cher- 
cher eux-mêmes  leur  nourriture  ,  et  si  l'en- 
fance est  plus  longue  parmi  nous  ,  la  vie 
étant  phis  longue  aussi ,  tout  est  encore  à- 
p<îu-prcs  égal  eu  ce  point,  (^)  quoiqu'il 
y  ait  sur  la  durée  du  premier  âge,  et  sur  le 
nombre  des  petits,  (//)  d'autres  règles,  qui 
ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Chez  les  vieillards, 
qui  agissent  et  transpirent  peu,  le  besoin, 
d'alimens  diminue  avec  la  faculté  d'y  pour- 
voir; et  comme  la  vie  sauvage  éloigne  d'eux 
la  goutte  et  les  rhumatismes,  et  que  la  vieil- 
lesse est  de  tous  les  maux  celui  que  les  se- 
cours humains  peuvent  le  moins  soulager  , 
ils  s'éteignent  eufiu,  sa'.is  qu'où  s'appercoive 
qu'ils  cessent  d'être,  et  presque  sans  s'en 
apercevoir  eux-mêmes. 

A  l'égard  des  maladies  ,  je  ne  répéterai 
point  les  vaines  et  fausses  déclamations  que 
font  contre  la  médecine  la  plupart  des  gens 
en  santé  ;  mais  je  demanderai  s'il  y  a  quel- 
que observation  solide  do  laquelle  on  puisse 
conclure  que  dans  les  pays  où  cet  art  est  le 
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plus  néglige,  la  vie  moyenne  de  l'honinic 
soit  plus  courte  que  dans  ceux  où  il  est 
cultive'  avec  plus  de  soin.  Et  comtnent  cela 
pourrait-il  être  ,  si  nous  nous  donnons  plus  de 
uiau\  que  la  médecine  ne  peut  nous  fournir 
de  remèdes  ?  L'extrême  inégalité  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ,  l'excès  d'oisiveté  dans  les  uns  , 
l'excès  de  travail  dans  les  autres  ;  la  facilité 
d'irriter  et  de  satisfaire  nos  appétits  et  notre 
sensualité;  les  alimcns  trop  recliercliés  des 
riches  ,  qui  les  nourrissent  de  sucs  échaiif- 
fans  et  les  accablent  d'indigestions  ;  la  mau- 
vaise nourriture  des  pauvres,  dont  ils  man- 
quent même  le  plus  souvent ,  et  dont  le  dé- 
faut les  porte  à  surcliargcr  avidement  leur 
estomac  dans  l'occasion  ;  les  veilles,  le» 
excès  de  toutes  espèces  ;  les  transports  im- 
modérés de  toutes  les  passions  ;  les  fatigues 
et  l'épuisement  d'esprit  ;  les  chagrins  et  les 
peines  sans  nombre  qu'on  éprouve  dans 
tous  les  états  ,  et  dont  les  aines  sont  perpé- 
tuellement rongées  :  voilà  les  funestes  ga- 
rants que  la  plupart  de  nos  maux  sont  notre 
propre  ouvrage  ,  et  que  nous  les  aurions 
presque  tous  évités  en  conservant  la  manière 
de  vivre  simple,  uniforme  et  joli taire  qui 
nous    était  prescrite  par   la    nature.   Si  elle 
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nous  a  destines  à  être  sains,  j'ose  presque 
assurer  que  l'e'tat  de  reflexion  est  un  état 
contre  nature  ,  et  que  l'homme  qui  inédite 
est  un  animal  dépravé.  Quand  on  songe  a  la 
bonne  constitution  des  sauvages,  au  moins 
de  ceux  que  nous  n'avons  pas  perdus  avec 
nos  liqueurs  fortes  ;  quand  on  sait  qu'ils  ne 
connaissent  presque  d'autres  maladies  que 
les  blessures  et  la  vieillesse,  ouest  Irèâ- porté 
à  croire  qu'on  ferait  aisémcnl  l'histoire  des 
maladies  humaines  en  suivant  celle  des  so- 
ciétés civiles.  C'est  aumoius  l'avis  de  jP/i2/^«  , 
qui  juge  ,  sur  certains  remèdes  employés  ou 
approuvés  par  Podalyrc  tUMacaonaM^'ito^t 
de  Troye ,  que  diverses  maladies  que  ces 
remèdes  devaient  exciter  n'étaient  point  alor» 
connues  panni  les  hommes  ;  et  Cehe  rap- 
porte que  la  dicte  ,  aujourd'hui  si  néeessairej 
ne  fut  uiventée  que  par  Hlppocrate. 

Viv^ec  si  peu  de  sources  de  maux,  l'homme 
dans  rétat  de  nature  n'a  donc  guère  besoin  d» 
îemèdcs ,  moins  encore  de  médecins  ;  l'eupcce 
humaine  nVst  point  non  plus  a  cet  égard  de 
pire  condition  que  toutes  les  autres,  et  il  est 
aisé  de  savoir  d^s  cliasseurs  si  dans  leui  :y  cour- 
ses ils  trouvent  beaucoup  d'animaux  infirnjLS. 
Plugieuiê  en  trciîvent  qui  ont  reçu  des  blcs- 
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8UICS  considérables  trcs-bicu  cicntrlsccs ,  qui 
oiU  eu  des  os  et  même  des  meuibies  rompus 
et  repris  sans  autre  chirurgien  que  le  temps, 
sans  autre  regluie  que  leur  vie  ordinaire  ,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  guéris, 
pourii'avoir  pointctc  tourmentes  d'incisions, 
empoisonne's  de  drogues  ,  ni  exténues  de 
jeunes.  Enfin  ,  quelque  utile  que  puisse  être 
})armi  nous  la  médecine  bien  administrée  , 
il  est  toiïjovirs  certain  que  si  le  sauvage  ma- 
lade, abandonné  a  lui-même,  n'a  rien  à  es- 
pérer que  de  la  nature  ,  en  revanche  il  n'a 
tien  a  craindre  que  de  son  mal  ;  ce  qui  rend 
.-ouvcut  sa  situation  préierable  à  la  nôtre. 

(iardous-nous  donc  de  confo)idre  l'hounne 
sauvage  avec  les  hommes  que  nous  avons  sous 
1rs  yeux.  La  nature  traite  tous  les  animaux 
iibaiidonncs  a  ses  soins  avec  une  prédilection 
qui  semble  montrer  combien  elle  est  jalouse 
de  ce  droit.  Le  cheval  ,  le  chat  ,  le  taureau, 
l'àne  même,  ont  la  plupart  une  taille  plus 
haute  ,  tous  une  constitution  plus  robuste  , 
plus  de  visucur,  de  force  et  de  courage  dans 
les  foréls  que  dans  nos  juaisons;  ils  perdent 
kl  moi  lié  de  ces  avantages  en  devenant  do- 
mestiques ,  et  l'on  dirait  que  tous  nos  soins 
à  bien  irailer  et  iiouiiir  ces  animaux,  u'abou- 
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tissent  qu'à  les  abâtardir.  Il  ea  est  ainsi  de 
l'homme  même  :  en  devenant  sociable  et 
esclave  ,  il  devient  faible,  craintif,  rampant, 
et  sa  manière  de  vivre  molle  et  efféminée 
achève  d'énerver  à- la-fois  sa  force  et  sou 
courage.  Ajoutons  qu'entre  les  conditions 
sauvage  et  domestique  ,  la  différence  d  homme 
à  homme  doit  être  plus  grande  encore  que 
celle  de  bétc  à  béte  -,  car  l'animal  et  l'homme 
ayant  été  traités  également  par  la  nature, 
toutes  les  commodités  que  l'homme  se  donne 
de  plus  qu'aux  animaux  qu'il  apprivoise  , 
sont  autant  de  causes  particulières  qui  le  font 
dégénérer  plus  sensiblement. 

Ce  n'est  donc  pas  un  si  grand  malheur  k 
ces  premiers  hoinmes  ,  ni  sur-tout  un  si  grand, 
obstacle  a  leur  conservation  ,  que  la  nudité, 
le  défaut  d'habitation  ,  et  la  privation  de 
toutes  CCS  inutilités  que  nous  croyons  si  "né- 
cessaires. S'ils  n'ont  pas  la  peau  velue  ,  ils 
n'en  ont  aucun  besoin  dans  les  pays  chauds, 
et  ils  savent  bientôt,  dans  les  pays  froids  , 
s'approprier  celle  des  bêtes  qu'ils  ont  vaincues: 
s'ils  n'ont  que  deux  pieds  pour  courir  ,  ils 
ont  deux  bras  pour  pourvoir  à  leur  défense 
et  à  leurs  besoins.  Leurs  enfans marchent  peut- 
être  tard  et  avec  peine,  mais  les  mères  1©» 
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portent  avec  facilite  ;  avantage  qui  manque 
auv  autres  espèces,  où  la  mère  étant  pour- 
suivie, se  voit  contrainte  d'abandouner  ses 
petits,  on  de  régler  son  pas  sur  le  leur.  (*) 
Enfin,  h  moins  de  supposer  cps  concours  sin- 
guliers et  fortuits  de  circonstances  dont  je 
parlerai  dans  la  suite,  et  qui  pouvaient  fort 
bien  ne  jamais  arriver  ,  il  est  clair,  en  tout 
état  de  cause,  que  le  premier  qui  se  fit  de» 
liabits  ou  un  logement  se  donna  eu  cela  d«s 
choses  peu  uècessaires  ,  puisqu'il  s'en  était 
passé  jusqu'alors  ,  et  qu'on  ne  voit  pourquoi 
il  n'eût  pu  suppor'-^r,  lioumie  fait,  un  genre 
de  vie  qu'il  supportait  dès  son  enfance. 

Seul,  oisif,  et  toujours  voisin  du  danger, 
riiomuie  sauvage  doit  aimer  à  dormir  ,  et 
avoir  le  sommeil  léger,  comme  les  anim.aux 


f  *  )  Il  peut  V  avoir  à  ceci  quelques  excep- 
tions. Celle,  par  exemple  ,  de  cer  animal  de  la 
province  de  Nicaraga  qui  ressemble  à  un  renard  , 
qui  a  les  pieds  comme  les  mains  d'un  homme  ,  et 
qui,  selon  Corrc'al ^  a  sous  le  ventre  un  sac  où 
la  mère  iiiet  ses  petits  lorsqu'elle  est  obligée  de 
fuir.  C'est  sans  «loute  le  même  animal  qu'on 
appelle  Tlaquntzin  au  Mexique,  et  à  la  femelle 
diHiuel  Lact  donne  un  semblable  sac  pour  le 
jiièuie  usage. 
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qui ,  pensant  peu  ,  dorment ,  pour  ainsi  dire  , 
tout    le   teuaps   qu'ils    ne   pensent  point.   Sa 
propre  conservation  fesant  presque  son  uni- 
que soin,   ses  facultés  les  plus  exercées  doi- 
vent être  celles  qui  ont  pour  objet  principal 
l'attaque  et  la  défense  ,  soit  pour  subjuguer 
ga   proie  ,    soit  pour  se  garantir  d'être   celle 
d'un  autre  animal  ;  au  contraire,  les  organes 
qui  ne  se  perfectionnent  que  par  la  uiollcj-se 
et  la  sensualité  ,  doiveirt  rester  dans  un  état 
de  grossièreté  qui  exclut  en  lui  toute  espèce 
de  délicatesse  ;  et  ses  sens  se  trouvant  partage* 
sur  ce    point ,   il  aura  le  toucher  et  le  goût 
d'une   rudesse   extrême  ;   la   vue  ,    l'ouïe   et 
l'odorat  de  la  plus   grande  subtilité.  Tel  est 
l'état  animal  eu  général,  et  c'est  aussi  ,  selon 
le  rapport  des  voyageurs  ,  celui  de   la  plu- 
part des  pciqjles    sauvages.    Ainsi  il  ne  faut 
point  s'étonner  que  les  Hottentots  du  cap  de 
Bonne-Espérance  découvrent  à  la  simple  vue 
des  vaisseaux  en  haute  mer,  d'aussi  loin  que 
les   Hollandais  avec  des  lunettes  ;  ni   que  les 
sauvages  de  l'Amérique   sentissent  les  Espa- 
gnols à  la  piste,  comme  auraient  pu  faire  lei 
meiiieurs   chiens  ;  ni  que   toutes  ces  nations 
barbares  supportent  sans  peine  leur  nudité, 
aiguisent  leur  goût  à  force  de  piment ,  et  boi^ 
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veut  les  liqueiîi"s  européennes  comme  de  l'eau. 
Je  n'ai  considéré    jusqu'ici    que    l'jiomme 
physique,  tâchons  de  le  regarder  maintenant 
par  le  côté  métaphysique  et  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animai  qu'une  ma- 
chine ingénieuse  ,   à  qui   la   nature  a  donné 
des  sens  pour  se  remonter  elle-même  ,  et  uoui* 
se  garantir  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de  tout 
ce  qui  tend  à  la  déranger.  J'aperçois  précisé- 
ment les  mêmes  choses  dans  la  machine  hu- 
maine ,    avec  cette  différence  que  la  naturo 
seule  fait  tout  dans  les  opérations  de  la  bctc  ^ 
au-lieu  que  l'homme  concourt  aux  siennes  rii 
qualité  d'agent  libre.  L'un  choisit  ou  rejette 
par  instinct ,  et  l'autre  par  un  acte  de  liberté  ; 
ce  qui  fait  que  la  béte  ne  peut  s'écarter  de  la 
règle  qui  lui    est  prescrite  ,    même   quand  il 
lui  serait  avantageux  de  le  faire ,  et  que  l'hom- 
me s'en  écarte  souvent  à  son  préjudice.  C'est 
ainsi  qu'un  pigeon  mourrait  de  faim  prcsd'uii 
bassin  rempli  des  meilleures  viandes  ,  et  uu 
chat  sur  des  tas  de  fruits   ou  de  grain,  quoi- 
que l'un  et  l'autre  put  très-bien  se  nourrir  de 
l'aliment  qu'il  dédaigne  ,  s'il  s'c'tait  avisé  d'eil 
essayer;  c'est  ainsi  que  les  hommes  dissolus 
se  livrent  à  des  excès  qui  leur  causent  In  ficvra 
et  la  mort,  parce  que  Tcî^prit  déprave  les  ïêiis, 
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et  que  la  volonté  parle  encore  cjiiand  la  na- 
ture se  tait. 

Tout  animal  a  des  idccs  ,  pu!i--qu'il  a  des 
sens  ;  il  combine  même  ses  idées  jusqu'à  un 
certain  point  ,  et  l'homme  ne  diffère  a  cet 
cgard  de  la  béte  que  du  plus  au  inoin^  ; 
quelques  philosophes  ont  même  avancé  qu'il 
y  a  plus  de  diilérence  de  tel  homme  à  tel 
homme  que  de  tel  homme  à  telle  béte.  Ce 
n'est  donc  pas  tant  l'entendement  qui  fait 
parmi  les  animaux  la  distinction  spécifique  de 
l'houame  que  sa  qualité  d'agent  libre.  La 
nature  commande  à  tout  animal  ,  et  la  béte 
obéit. 

L'homme  éprouve  la  même  impression  , 
mais  il  se  reconnaît  libre  d'acquiescer  ou  de 
résister;  et  c'est  sur-tout  dans  la  conscience 
de  celte  liberté  que  se  montre  la  spiritualité 
de  son  ame  :  car  la  physique  explique  eu 
quelque  manière  le  mécanisme  des  sens  et  la 
formation  des  idées  ;  mais  dans  la  puissanc* 
de  vouloir  ou  plutôt  de  choisir  ,  et  dans  le 
sentiment  de  cette  Duissance  ,  on  ne  trouve 
que  des  actes  purement  spirituels  ,  dont  ou. 
n'explique  rien  par  les  lois  de  la  mécanique. 

Idais  ,  quand  les  diîBcultés  qui  environnent 
toutes  ces  questious  laisseraieut  quelque  lieu 

de 
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de  disputer  sur  cette  différence  de  l'hoiiime 
et  de  1  animal  ,  il  y  a  une  autre  qualité  très- 
spe'cifique  qui  les  distinj;ue  ,  et  sur  laquelle 
il  ne  peut  y  avoir  de  contestation  ,  c'est  la 
faculté  de  se  perfectionner,  faculté    qui  ,   à 
l'aide  des  circonstances,   développe  successi- 
vement toutes  les    autres  ,   et  réside    parmi 
nous  ,  tant  dans  l'espèce  que  dans  l'individu  ; 
au-lieu  qu'un  animal  est ,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie  ,  et  son 
espèce,  au  bout  de  mille  ans  ,  ce  qu'elle  était 
la  première  année  de  ces  mille  ans.  Pourquoi 
riiorame  seul  est-il  sujet  à  devenir  imbécille? 
^■«^'cst-ce  point  qu'il  retourne   ainsi  dans  5on 
état  primitif,    et  que,  tandis  que  la  bétc  qui 
n'a  rien  acquis  ,  et  qui  n'a  rien  non  plus  à 
perdre  ,    reste    toujours   avec    son  instinct  , 
rhorame  reperdant  par  la  vieillesse  ou  d'au- 
tres accidens  tout  ce  que  sa  pci'fcctihilité  lui 
avait  fait  acquérir,   retombe  ainsi  plus  bas 
que  la  bétc  même  ?  Il  serait  triste  pour  nous 
d'être  forcés  de   convenir  que   cette  faculté 
distinctive  et  presque  illimitée  est  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  l'homme  ;  que  c'est 
elie  qui  le  tir^e,  à  force  de  temps,   de  cett« 
condition  originaire,  dans  laquelle  il  coulerait 
des  jours  tranquilles  et  iiioocenç  3  cjue  c'est 
Politique.  Tome  I.  E 
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eile  qui  fcsaiit  eclore  avec  les  siècles  ses  la- 
îriièrcs  et  ses  ciTeuis  ,  ses  vices  et  ses  vertus, 
le  rend  à  la  longue  le  tj  rau  de  lui-uiéme  et 
de  la  nature,  (z)  Il  serait  affreux  d'être  obligé 
de  louer  comuie  un  être  bieufesaiit  celui  qui 
le  premier  suggéra  à  l'iiabitaiit  des  rives  de 
rOreuoque  l'usage  de  ces  ais  qu'il  applique  sur 
les  tempes  de  ses  enfaus  ,  et  qui  leur  assurent 
dn  moins  une  partie  de  leur  imbécillité  et 
de  leur  bonheur  originel. 

Li'liomme  sauvage  ,  livré  par  la  nature  au 
seul  instinct ,  ou  plutôt  dédommagé  de  celui 
qui  lui  manque  peut-être  ,  par  des  facultés 
capables  d'y  suppléer  d'abord,  et  de  l'élever 
ensuite  fort  au-dessus  de  celle-là  ,  commen- 
cera donc  par  les  fonctions  purement  anima- 
les :  Çk)  apperccvoir  et  sentir  sera  son  premier 
état ,  qui  lui  sera  commun  avec  tous  les  ani- 
maux. Vouloir  et  ne  pas  vouloir,  désirer  et 
craindre,  scroïit  les  premières  et  presque  les 
seules  opérations  de  son  ame,  jusqu'à  ce  qu© 
de  nouvelles  circonstances  y  causent  dcuou- 
Tcaux  développemcus, 

Quoi  qu'en  disent  les  moralistes,  l'enten- 
deraent humain  doit  beaucoup  aux  passions, 
qui  ,  d'un  commun  aveu  ,  lui  doivent  beau- 
coup aRSsi  ;  c'est  par  leur  activité  que  Hotr© 
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raison  se  perfectionne  :  nous  ne  clicrchons  à 
connaître   que  parce  que    nous   désirons    de 
)onir,    et  il    n'est  pas   p  •  ;siblc  de   conccvoJr 
pourquoi  celui  qui  n'auraitni  de'sirs  ni  craintes 
se  donnerait  la  peine  do  raisonner.  Les  passions 
à  leur  tour  ,  tirent  leur  origine  de  nos  besoins , 
Gt  leurs  pro.^rès  de  nos  connaissances;  car  on 
ne  peut  désirer  ou  craindre  les  choses  que  sur 
les  idécsqu'on  en  peut  avoir,  ou  par  la  simple 
impulsion  de  la  nature  ;  et  riionime  sauvage, 
prive  de  tonte  sorte  de  lumières,   n'e'prouve 
que  les  passions  de  cette  dernière  espèce  ;  ses 
désirs  ne  passent  pas  ses  besoins  physiques  ;  (IJ 
los  seuls  biens  qu'il  connaisse  dans  l'univers 
sont  la  nourriture  ,  une  femelle  et  le  repos  ; 
les  seuls  maux  qu'il  craigne  sont  la  douleur 
et  la  faim.  Je  dis  la  doideur,  et  non  la  mort  ; 
car  jamais  l'animal  ne  saura  ce  que  c'e- 1  qu» 
mo'irir;  et  la  connaissance  de  la  mort  et  de 
sei  terreurs  est  une  des  premières  acquisitions 
c[uc  l'hoiume  ait  faites  en  s'éloig!\ant  de  la 
condition  animale. 

Il  me  serait  aisé  ,  si  cela  m'était  nécessaire , 
d'a|3puyer  ce  sentiment  par  les  faits,  et  de  faire 
■voir  que  chez  tontes  les  nations  du  monde, 
les  progrès  de  l'esprit  sont  précisément  pro- 
portionnés auxbesoinsquc  les  peuples  avaient  - 
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reçus  de  la  nature  ,  ou  auxquels  Ick  circonstan- 
ces les  avaient  assujettis  ,  et  par  conséquent 
aux  passions  qui  le:  portaient  à  pourvoir  à 
CCS  besoins.  Je  inontrcrais  en  Eiiyptelcs  artt 
naissans  et  s'ctendant  avec  le  débordement  du 
Nil  :  je  suivrais  leur  prOy^rès  chez  les  Grecs  , 
où  on  les  vit  germer  ,  croître  et  s'élever  jus- 
qu'aux cieux  parmi  les  sables  et  les  rochers 
dei'Attiquc  j  sans  pouvoir  prendre  racine  sur 
les  bords  fertiles  de  l'Euro  tas  ;  je  remarque- 
rais qu'en  général  les  peuples  du  Nord  sont 
plus  industrieux  que  ceux  du  3Iidi  ,  parce 
qu'ils  peuvent  moins  se  passer  de  l'être  ,  comme 
si  la  nature  voulait  ainsi  égaliser  les  choses, 
en  donnant  aux  esprits  la  fertilité  qu'elle  re- 
fuse à  la  terre. 

Mais  sans  recourir  aux  témoignages  incer- 
tains de  l'histoire  ,  qui  ne  voit  que  tout  sem- 
ble éloigner  de  l'homme  sauvage  la  tentation 
et  les  moyens  de  cesser  de  l'être  ?  Sou  imagi- 
nation n-e  lui  peint  rien  ;  son  cœur  ne  lui  de- 
mande rieji.  Ses  modiques  besoins  se  trouvent 
si  aisément  sous  sa  main  ,  et  il  est  si  loin  du 
degré  de  connaissances  nécessaires  pour  dé- 
sirer d'en  acquérir  de  plus  grandes  ,  qu'il  lac 
peut  avoir  ni  prévoyance  ni  curiosité-  Le 
spectacle  de  la  nature  lui  devient  indifférent. 
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^1  force  de  lui  devenir  familier.  C'est  toujours 
le  luéme  ordre,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
révolutions;  il  n'a  pas  l'cspiit  de  s'etouncr 
des  plus  grandes  merveilles  ;  et  ce  n'est  })as 
chez  lui  qu'il  faut  chercher  la  philosophie 
dont  l'homme  a  besoin  ,  pour  savoir  observer 
une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les  jours.  Sou  ame, 
que  rien  n'agite,  se  livre  au  seul  sentiment 
de  son  cxistonce  actuelle  ,  sans  aucune  idée 
de  l'avenir,  quelque  prochain  qu'il  puisse 
ctrc;  et  ses  projets,  bornes  comme  ses  vues, 
s'étendent  à  peine  jusqu'à  la  fin  de  la  journée. 
Tel  est  encore  aujourd'hui  le  degré'  de  pré- 
voyance du  Caraïbe  :  il  vend  le  matin  son  lit 
de  coton  et  vient  pleurer  le  soir  pour  le 
racheter  ,  faute  d'avoir  pre'vu  qu'il  eu  aurait 
besoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  me'ditesurce  sujet,  plus  la  dis- 
tance des  pures  sensations  aux  simples  con- 
naissances s'agrandit  à  nos  regards  ;  et  il  est 
impossible  de  concevoir  comment  un  houime 
aurait  pu  par  ses  seules  forces,  sans  le  se- 
cours de  la  communication  ,  et  sansl'aigr.illon 
de  la  nécessité  ,  franchir  un  si  grand  inter- 
valle. Combien  de  siècles  se  sont  peut-être 
ftcoulés  avant  que  les  hoiumes  aient  été  à 
portée  de  voir  d'aulvc  feu  que  celui  du  ciel  V 

E  3 


78  DISCOURS 

Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de  dificrcîis 
hasards  pour  apprendre  les  usages  les  pins 
coiuniuns  de  cet  ëlëiuent  ?  Combien  de  lois 
ne  Font-ils  pas  laisse'  e'tcindre  avant  que 
d'avoir  acquis  l'art  de  le  reproduire  ?  et  com- 
bien de  fois  peut-être  chacun  de  ces  secrets 
n'esL-il  pas  mort  avec  celui  qui  l'avait  décou- 
vert ?  (^ne  dirons-nous  de  l'agriculture,  art 
qui  demande  tant  de  travail  et  de  prévoyance, 
qui  tient  a  tant  d'autres  arts:  qui  très-cvi- 
demment  n'est  praticable  que  dans  une  so- 
ciété au  moins  commeucée  ,  et  qui  ne  nous 
sert  pas  tant  à  tirer  de  la  terre  des  alimens 
qu'elle  fournirait  bien  sans  cela  ,  qu'à  la  for- 
cer aux  préférences  qui  sont  le  plus  de  notre 
goût  !  Mais  supposons  que  les  hommes  eus- 
sent tellement  multiplié  que  les  productions 
naturelles  n'eussentpius  suffi  pour  les  nourrir; 
supposition  qui  ,  pour  le  dire  en  passant , 
montrerait  un  grand  avantage  pour  l'espèce 
humaine  dans  cette  manière  de  vivre  ;  sup- 
posons que  sans  forges,  et  sans  atteliers  , 
les  insfrumeiis  du  labourage  fussent  tombés 
du  ciel  entre  les  mains  des  sauvages;  que  ces 
hommes  eussent  vaincu  la  haine  mortelle 
qu'ils  ont  tous  pour  un  travail  contiiui  ; 
qu'ils  eussent  appris  à  prévoir  de  si  loin  leur^ 
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besoins;  qu'ils  eusseut deviné comincnt  il  faut 
cultiver  la  terre  ,  sciner  les  grains  et  planter 
les  arbres  ;  qu'ils  eussent  trouvé  l'art  de  mou- 
dre le  blé  ,  et  de  mettre  le  raisin  en  fermen- 
tation ;  tontes  choses  qu'il  leur  a  fallu  faire 
enseigner  par  les  dieux  ,  faute  de  concevoir 
comment  ils  les  auraient  apprisesd'eux-mémes: 
quel  serait,  après  cela  ,  l'homme  assez  insensé 
pour  se  tourmenter  à  la  culture  d'uu  champ 
qui  sera  dépouillé  par  le  premier  venu  , 
honunc  ou  bcte  indiQcrcmmcut ,  à  qui  cette 
moissou  conviendra  ?  et  couuuent  chacun 
pourra-t-il  se  résoudre  à  passer  sa  vie  à  un 
travail  pénible,  dont  il  est  d'autant  plus  sur 
de  ne  pas  recueillir  le  prix  ,  qu'il  lui  sera  plus 
nécessaire  ?  En  un  mot ,  commeut  cette  situa- 
tion pourra-t-elle  porter  les  hommes  à  cul- 
tiver la  terre  tant  qu'elle  ne  sera  point  par- 
tagée entr'eux  ,  c'est-à-dire  ,  tant  que  l'état  de 
nature  ne  sera  point  anéanti  ? 

Quandnous  voudrions  supposer  un  homme 
sauvage  aussi  habile  dans  l'art  de  penser  que 
nous  le  font  nos  philosophes  ;  quand  nous  en 
ferions  à  leur  exemple  un  philosophe  lui- 
Hiêmc,  découvrant  seul  les  plus  sublimes  vé- 
rités ,  $e  fesant  ,  par  des  suites  de  raisonne- 
meus    trcs-abstraits  ,  des  maximes  de  justice 
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et  de  raison  tirées  de  l'amour  de    l'ordre  en 
gciieral  ,    ou  de  la  voloritc    connue   de   sou 
Créateur  ;  en  un   mot,  quand  nous  lui  sup- 
poserions  dans  Tcsprit  autant  d'intelligence 
et  de  lumières  qu'il  doit  avoir  et  qu'on  lui 
trouve  en  ctfet  de  pesanteur  et  de  stupidité  , 
quelle  utilité  retirerait  l'espèce  de  toute  cette 
uiétaphysique  ,  qui  ne  pourrait  se  commu- 
niquer, et  qui   périrait    avec    l'individu   qui 
l'aurait  inventée  ?  Quel  progrès  pourrait  faire 
Le  genre  -  humaiu  épars  dans  les  bois  parmi 
les  animaux  ?  et  jusqu'à  quel  point  pour- 
raient se  perfectionner  et  s'cclairer  mutuel- 
lement  des  honiuies  qui  ,  n'ayant  ni  domi- 
cile fixe  ,   ni  aucun  besoin  l'un  de    l'autre  , 
se  rencoiitreraient  peut-être  a  peine  deux  fois 
»n    leur   vie,  «ans   se   connaître  et    sans  se 
parler  ? 

Qu'on  songe  de  combien  d'idées  nous 
sommes  redevables  à  l'usage  de  la  parole  ; 
combien  la  grammaire  exerce  et  facilite  les 
opérations  de  l'esprit  ;  et  qu'on  pense  aux 
j>eines  inconcevables  et  au  temps  infini  qu'a 
dû  coûter  la  première  invention  des  ianguos; 
qu'on  joigne  ces  réflexions  aux  piécédentes, 
et  l'on  jugera  combien  il  eut  fallu  de  milliers 
de  siècles  pour    développer    tuccessjvement 
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chins  rcsprit  liuinaiii  les  opcratious    dent  il 
était  capable. 

Qu'il  me  soit  peiinis  de  considérer  un  ins- 
tant les  embarras  de  l'origine  des  langues.  Je 
pourrais  me  contenter  de  citer  ou  de  rap- 
porter ici  les  recherches  que  M.  l'abbé  Con- 
dillac  a  faites  sur  cette  matière  ,  qui  toutes 
ionfinncnt  pleinement  mou  sentiment  ,  et 
qui,  peut-être,  m'en  ont  donne'  la  première 
idée.  Mais  la  manière  dont  ce  philosophe 
re'sout  les  dithcultes  qu'il  se  fait  à  lui-même 
sur  l'origine  des  signes  institués  ,  montrant 
qu'il  a  suppposé  ce  que  je  mets  eu  question, 
savoir  une  sorte  de  société  déjà  établie  entre 
ks  inventeurs  du  langage,  je  cix)is  ,  eu  ren- 
voyant à  SCS  réflexions ,  devoir  y  joindre  les 
miennes  pour  exposer  les  méincs  difficultés 
dans  le  jour  qui  convient  à  mon  sujet.  La 
première  qui  se  présente  est  d'imaginer  com- 
UTcnt  elles  purent  devenir  nécessaires  ;  car  les 
hommes  n'ayant  nulle  correspondance  en- 
tr'eux  ,  ni  aucun  besoin  d'en  avoir  ,  on  ne 
conçoit  ni  la  nécessité  de  cette  invention  ,  ni 
sa  possibilité  si  elle  ne  fut  pas  indispensable. 
Je  dirais  bien  ,  comme  beaucoup  d'autres  , 
qne  les  langues  sont  nées  dans  le  commerce 
domestique  des  pères ,  des  mères  et.des  enfans  ;• 
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mais  outre  que  cela  ne  résoudrait  point  les 
objections,  ce  serait  connnettre  la  lante  ds 
ceux  qui,  raisonnant  sur  l'état  de  nature, 
y  transportent  les  idées  prises  dans  la  société, 
voient  toujours  la  famille  rassemblée  dans 
une  même  habitation  ,  et  sesmembres  gardant 
entr'euxune  union  aussi  intime  et  aussi  per- 
manente que  parmi  nous  ,  où  tant  d  intérêts 
couunuus  les  réunissent  ;  au -lieu  que  dans 
cet  état  primitif,  n'ayant  ni  maisons  ,  ni 
cabanes  ,  ni  propriétés  d'aucune  ej^pècc  , 
chacun  se  logeait  au  hasard  ,  et  souvent 
pour  une  seule  nuit  ;  les  mâles  et  les  femelles 
s'unissaient  fortuitement  ,  selon  la  rencon- 
tre ,  l'occasion  et  le  désir,  sans  que  la  parole 
fut  un  interprète  fort  nécessaire  des  choses 
qu'ils  avaient  à  se  dire  :  ils  se  quitt'»Ient 
avec  la  même  facilité.  (/«)  La  mère  allaitait 
d'abord  ses  enfans  pour  son  propre  besoin; 
puis  l'habitude  les  lui  ayant  rendus  chei-s  , 
elle  les  nourrissait  ensuite  pour  le  leur;  sitôfc 
qu'ils  avaient  la  force  de  chercher  leur  pâ-v 
tnre  ,  ils  ne  tardaient  pas  à  quitter  la  mèro 
elle-même  ;  et  comme  il  n'y  avait  presque 
point  d'autre  moyen  de  se  retrouver,  que 
de  ne  se  pas  perdre  de  vue,  ils  en  étaient 
i)ieut-ôt  au  point  de  ne  pas  même  se  recon-^ 
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naître  les  uns  les  autres.  Remarquez  encore 
que  l'eafant  ayant  tous  ses  besoins  à  expli- 
quer ,  et  par  couse'quent  plus  de  choses 
à  dire  a  la  mère  que  la  mère  à  Tenfiuu , 
c'est  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais 
de  l'invcutiou,  et  que  la  lansjuc  qu'il  em- 
ploie doit  être  en  grande  partie  son  propre 
ouvrage  ;  ce  qui  luultiplie  auLant  les  langues 
qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler,  à  quoi 
contribue  encore  la  vie  errante  et  vagabonde 
qui  ne  laisse  h  aucun  idiome  le  temps  de 
])rendrc  de  la  consistance  ;  car  de  dire  que 
la  mère  dicte  à  l'enfant  les  mots  dont  il 
devra  se  servir  pour  lui  demander  telle  ou 
telle  chose,  cela  montre  bien  comment  on 
enseigne  des  langues  déjà  formées  ,  mai& 
Gela  n'apprend  point  comment  elles  se  for- 
ment. 

Supposons  cette  première  dinTiculte  vain- 
cue ;  franchissons  pour  un  moment  l'espace 
immense  qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  état 
de  nature  et  le  besoin  des  langues  ;  et  cher- 
chons ,en  les  supposant  ne'cessaircs,  («)  com- 
ment elles  purent  commienccr  à  s'établir  : 
nouvelle  difficulté  pire  encore  que  ia  précé- 
dente ;  car  si  les  hommes  ont  eu  besoin  de 
Id  parole  pour  appieadre  à  penser ,  ilu  ont 
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e\i  bien  plus  besoin  encore  de  savoir  penser 
pour  trouver  l'art  de  la  parole  ;  et  quand 
on  comprendrait  comment  les  sons  de  la 
voix  ont  e'te'  pris  pour  les  interprètes  con- 
ventionnels de  nos  idées  ,  il  resterait  toujours 
ë.  savoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes 
mêmes  de  cette  convention  pour  les  idées  qui, 
u'ayantpoint  un  ob}et  sensible ,  ne  pouvaient 
s'indiquer  ni  par  le  geste  ,  ni  par  la  voix  ,  de 
sorte  qu'à  peine  peut-on  former  des  conjec- 
tures supportables  sur  la  naissance  de  cet 
art  de  communiquer  ses  pense'es  ,  etd'e'tablir 
un  commerce  entre  les  esprits  ;  art  sublime 
qui  est  de'jà  si  loin  de  son  origine  ,  mais 
que  le  philosophe  voit  encore  à  une  si  pro- 
digieuse distance  de  sa  perfection  qu'il  n'y 
a  pas  d'homme  assez  hardi  pour  assurer  qu'il 
y  arriverait  jamais  ,  quand  les  révolutions 
que  le  temps  amène  nécessairement  seraient 
suspendues  en  sa  faveur  ,  que  les  préjugés 
sortiraient  des  académies  ou  se  tairaient  de-» 
vaut  elles,  et  qu'elles  pourraient  s'occuper 
de  cet  objet  épineux  durant  des  siècles  entiers 
sans  interruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme  ,  le  langage 
le  plus  universel ,  le  plus  énergique  et  îe  seul 
^ant  il  eut  besoin  avajQt  qu'il  fallût  persuadcx 
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des  hommes  assembles,  est  le  cri  de  la  natmo. 
Comme  ce  cri  n'était  arraclid  que  par  une 
sorte  d'instinct  dans  les  occasions  pressantes  , 
pour  implorer  du  secours  daus  les  grands 
dangers,  ou  du  soulaj;cnient  dans  les  maux 
violeDs  ,  il  n'était  pas  d'un  grand  usage  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  où  régnent  des 
sentimens  plus  modérés.  Quand  les  idées  des 
hommes  couimciiccrcnt  à  s'étendre  et  à  se 
multiplier  ,  et  qu'il  s'établit  entr'eux  une 
communication  jîlus  étroite  ,  ils  cherchèrent 
des  signes  plus  nombreux  et  un  langage  plus 
étendu  ,  ils  multiplièrent  les  inflexions  de  la 
voix  ,  et  y  joignirent  les  gestes  ,  qui  ,  par 
leur  nature,  sont  plus  expressifs,  et  dont 
le  sens  dépend  moins  d'une  détermination 
antérieure.  Ils  exprimaient  donc  les  objets  vi- 
sibles et  mobiles  par  de»  gestes,  et  ceux  qui 
frappent  l'ouïe  par  des  sons  imitatifs;  mais 
comme  le  geste  n'indique  guère  que  les  objets 
prcseus  ou  faciles  à  décrire  ,  et  les  actions 
visibles;  qu'il  n'est  pas  d'un  usage  univeri^cl  , 
puisque  l'obscurité  ou  l'interposition  d'un 
corps  le  rendent  inutile  ,  et  qu'il  exige  Tat- 
tention  plutôt  qu'il  ne  l'excite  ,  on  s'avisa 
enfin  de  lui  substituer  les  articulations  de 
I3    voix  j  nui  ,  sans   avoir  le  même  rapport 
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avec  certaines  idées  ,  sont  plus  propies  à  les 
représeuter  toutes  coiiuiie  signes  institues  ; 
substitution  qui  ne  put  se  faire  que  d'uu 
commun  consentement  ,  et  d'une  manière 
assez  difficile  à  pratiquer  pour  des  houunes 
dont  les  organes  grossiers  n'avaient  encore 
aucun  exercice  ,  et  plus  difficile  encore  à 
concevoir  en  elle-même ,  puisque  cet  accord 
unanime  dut  être  motive  ,  et  que  la  parole 
paraît  avoir  été  fort  nécessaire  pour  établir 
l'usage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots  doni^ 
les  hommes  firentusage  eurent  dans  leur  esprit 
une  signification  beaucoup  plus  étendue  que 
n'ont  ceux  qu'on  emploie  dans  les  langues 
déjà  formées  ,  et  qu'ignorant  la  division  du 
discours  en  sesparties  constitutives  ,  ils  don- 
nèrent d'abord  à  chaque  mot  le  sens  d'une 
proposition  entière.  Quand  ils  commencèrent 
à  distinguer  le  sujet  d'avec  l'attribut ,  et  le 
Verbe  d'avec  le  nom  ,  ce  qui  ne  fut  pas  uu 
médiocre  effort  de  génie,  les  substantifs  ne 
furent  d'abord  qu'autant  de  noms  propres ,  le 
préseu  t  de  l'infinitif  fut  le  seul  temps  des  verbes , 
et  à  l'égard  des  adjectifs,  la  notion  ne  s'en  dut 
développer  qiie  fort  difficilement,  parce  que 
tout  adjectif  est  un  mot  abstrait  j  et  que  les 
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abstractions  sont  des  opcrnlions  pénibles  et 
peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  parti- 
culier sans  e'gard  aux  genres  et  aux  espèces  , 
que  ces  premiers  instituteurs  n'étaient  pas  en 
ctat  de  distinguer  ;  et  tous  les  individus  se 
présentèrent  isoles  à  leur  esprit,  comme  ils 
le  sont  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  uu 
cliéne  s'appelait  A,  un  autre  chêne  s'appe- 
]ait  B  ;  car  la  première  idée  qu'on  tire  de 
deux  choses  ,  c'est  qu'elles  ife  sont  pas  la 
même  ;etil  faut  souvent  beaucoup  de  temps 
pour  observer  ce  qu'elles  ont  de  commun  : 
de  sorte  que  plus  les  connaissances  étaient 
bornées  ,  et  plusle  dictionnairedcviute'tcndu. 
Xi'embarras  de  toute  cette  nomenclature  ne 
put  être  levé' facilement  :  car  pour  ranger  les 
êtres  sous  des  dénominations  com.muncs  et 
ge'nériques  ,  il  en  fallait  connaître  les  pro- 
priétés et  les  diQérences  ;  il  fallait  des  obser- 
>rations  et  dos  définitions  ,  c'est-à-dire  ,  de 
l'histoire  naturelle  et  delà  raétaphisique  beau- 
coup plus  que  les  hommes  de  ce  tcms-là  n'en 
pouvaient  avoir. 

D'ailleurs  ,  les  idées  générales  ne  peuvent 
s'introduire  dans  l'esprit  qu'à  l'aide  des  mots  , 
et  l'entendement  ne   les    saisit   que   par  des 
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propositious.  C'est  une  des  raisons  pouï- 
quoi  les  auimaiix  iio  sauraient  se  former  d« 
tiîlles  idées  ,  ni  jamais  acquérir  la  perfectibi- 
lité qni  eu  dcpeud.  Quand  un  singe  va  snns 
hésiter  d'une  noix  à  l'autre  ,  pensc-t-on  qu'il 
ait  l'idée  générale  de  cette  sorte  de  fruit ,  et 
qu'il  compare  sou  archétype  a  ces  deux  in- 
dividus ?  Non  sans  doute  ;  mais  la  vue  de 
l'une  de  ces  noix  rappelle  à  sa  mémoire  les 
sensations  qu'il  a  reçues  de  Tautrc,  et  ses 
\cus  moditiés  d'uue  ccvlaiiic  manière  annon- 
cent à  son  goût  la  modiîication  qu'il  va  re- 
cevoir. Toute  idée  générale  est  purement  iu- 
tcllecLuelle  ;  pour  peu  que  l'imagination  s'en 
mêle  ,  l'idée  devient  aussi-tôt  particulière. 
Essayez  d«i  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en 
général  ,  jamais  vous  n'en  viendrez  à  bout  ; 
malgré  vous,  il  faudra  le  voir  petit  on  grand  , 
rare  ou  touffu ,  clair  ou  foucé  ;  et  s'il  dépen- 
dait de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se  trouve 
en  tout  arbre  ,  cette  image  ne  ressemblerait 
plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abstraits 
se  voient  de  même,  ou  ne  se  conçoivent  que 
par  le  discours.  La  définition  seule  du  triangle 
vous  en  donne  la  véritable  idée  :  sitôt  que 
vous  en  figurez  un  dans  votre  esprit  ,  c'est 
wn  tel  triangle  et  non  pas  u«  autre  ,  et  vous_ 
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ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  sen- 
î-il)les  ou  le  plan  colore.  Il  faut  donc  énon- 
cer des  propositions  ,  il  faiU  donc  parler 
})onr  avoir  des  idées  générales  ;  car  si-tôt  que 
rimagination  s'anéte  ,  l'esprit  ne  marche 
plus  qu'à  l'aide  du  discours.  Si  donc  les 
premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner  des 
noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoieutdéjà  ,  il  s'en- 
suit que  les  premiers  sul)stantifs  n'ont  jamais 
pu  être  que  des  noms  propres. 

Mais  lorsque  ,  par  des  moyens  qite  je  ne 
conçois  pas  ,  nos  nouveaux  grammairiens 
commencèrent  à  étendre  leurs  idées  et  à  gé- 
néraliser leurs  jnots,  l'ignorance  des  inven- 
teurs dut  assujettir  cette  méthode  à  des  bornes 
fort  étroites  ;  et  comme  ils  avaient  d'abord 
trop  rnultiplié  les  noms  des  individus,  faute 
de  couuaître  les  genres  et  les  espèces  ,  ils 
firent  ensuite  trop  peu  d'espèces  et  de  gen- 
res ,  faute  d'a\  olr  considéré  les  êtres  par  toute* 
leurs  différences.  Pour  pousser  les  divisions, 
assez  loin  ,  il  eût  fallu  plus  d'expérience  et  do 
lumières  qu'ils  n'eu  pouvaient  avoir,  et  plus 
<ic  recherches  et  de  travad  qu'ils  n'y  en  vou- 
laient employer.  Or  si  ,  même  aujourdhui  , 
l'on  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  es- 
pèces qui  avaient  échappé  jusqii'ici  à  toutes 
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nos  observations  ,  qu'on  pense  combien  il  dut 
s'en  dérober  à  des  honiines  qui  ne  jugeaient 
des  clioscs  que  sur  le  premier  aspect!  Quant 
aux  classes  primitives  et  aux  notions  les  plus 
géne'rales  ,  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elles 
durent  leur  échapper  encore.  Comment ,  par 
exemple,  auraient-ils  imaginé  ou  entendu  les 
mots  de  matière,  d'esprit  ,  de  substance,  de 
mode  ,  de  figure  ,  de  mouvement  ,  puisque 
nos  philosophes  ,  qui  s'en  servent  depuis  si 
long-temps  ,  ont  bien  de  la  peine  à  les  en- 
tendre eux-mêmes  ,  et  que  les  idées  qu'oii 
attache  à  ces  mots  e'taut  purement  métaphy- 
siques ,  ils  n'eu  trouvaient  aucun  modèle 
dans  la  nature. 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  et  je  sup- 
plie mes  juges  de  suspendre  ici  leur  lecture  , 
pour  considérer  ,  sur  l'invention  des  seuls 
substantifs  physiques  ,  c'est-à-dire  ,  sur  la 
partie  de  la  langue  la  plus  facile  à  trouver  , 
le  chemin  qui  lui  reste  à  faire  pour  exprimer 
toutes  les  pensées  des  hommes  ,pour  prendre 
vme  forme  constante  ,  pour  pouvoir  étro 
parlée  en  public,  et  influer  sur  la  société  :  je 
les  supplie  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps  et  de  connoissances  pour  trouver  les 
nombres,  (  c?  )  les  mots  abstraits,  les  aoristes 
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et  tous  les  tcms  des  verbes  ,  les  particules  , 
la  syntaxe,  lier  les  propositions  ,  les  raisou- 
ncniciis  ,  et  fqrmer  toute  la  logique  du  dis- 
cours. Onaat  à  moi  ,  elIVayc'  des  difficulte's 
cpii  se  multiplient  ,  et  convaincu  de  l'im- 
po5slbilité  presque  démontrée  que  les  lan-. 
gucs  aient  pu  naître  et  s'établir  par  des 
moyens  purement  liuuiains  ,  je  laisse  à  qui 
voudra  Tentrcprendre  la  discussion  de  ce  dif- 
ficile prol)lémr,  lequel  a  été  le  plus  nécessaire 
de  la  société  déjà  liée  a  l'institution  des  lan- 
gues ,  ou  des  langues  déjà  inventées  à  l'éta- 
blissement de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  ,  on  voit 
du  moins,  au  peu  de  soin  qu'a  pris  la  nature 
de  rapprocher  les  hommes  par  des  besoins 
mutuels  ,  et  de  leur  faciliter  l'usage  dd  la  pa- 
role ,  combien  elle  a  peu  préparc  leur  so- 
ciabilité, et  combien  cHe  a  peu  mis  du  sien 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  en  établir 
les  liens.  En  eOet,  il  est  impossible  d'imaginer 
pourquoi  dans  cet  état  primitif  un  liommc 
aurait  plutôtbesoiu  d'un  autre  homme  qu'un 
singe  ou  un  loup  de  son  semblable,  ni,  ce 
besoin  supposé,  quel  motif  pourrait  engager 
l'autre  à  ypourvoir,ui  même,  en  ce  dernier 
cas  jcommeutils  pourraientcoaveuiientr'eus 
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des  conditioiis.  Je  sais  qu'on  nous  répète  sans 
cesse  que  rien  u'ent  ete  si  uiiscrable  que 
l'iiomme  dans  cet  état  ;  et  s'il  est  vrai,  comme 
je  crois  l'avoir  prouvé  ,  qu'il  u'eût  pu  qu'a- 
près bien  des  siècles  avoir  le  désir  et  l'oc- 
casion d'eu  sortir,  ce  serait  un  procès  à  faire 
à  la  nature  ,  et  non  à  celui  qu'elle  aurait  ainsi 
constitué.  !Rîais  ,  si  j'entends  bien  ce  terme  de 
misérable  ,  c'est  un  mot  qui  n'a  aucun  sens  , 
ou  qui  ne  signi&e  qu'une  privation  doulou- 
reuse et  la  souGfrance  du  corps  ou  de  l'ame  ; 
or  je  voudrais  bien  qu'on  m'expliquât  quel 
peut  ctre  le  geiire  de  misère  d'un  être  libre 
dont  le  cœur  est  en  paix  et  le  corps  eji  santé  ? 
Je  demande  laquelle  ,  de  la  vie  civile  ou 
naturelle  ,  est  la  plus  sujette  à  devenir  in- 
supportable à  ceux  qui  en  jouissent  ?  Nous 
ne  voyons  presque  autour  de  nous  que  des 
gens  qui  se  plaignent  de  leur  existence  ;  plu- 
sieurs mcme  qui  s'en  privent  autant  qu'il  est 
eu  eux  ;  et  la  réunion  des  lois  divine  et 
huinaiiic  suffit  à  peine  pour  arrêter  ce  dé- 
sordre. Je  demande  si  jamais  on  a  ouï  dire 
qu'un  sauvage  en  liberté  ait  seulement  songé 
à  se  plaindre  de  la  vie  et  à  se  donner  la 
mort  ?  Qu'on  juge  donc  avec  moins  d'or- 
gueil  de    quel   côté  est   la  véritable   misère. 
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Ricii  ail  contraire  n'eût  cté  si  misérable  que 
l'hoiumo  sauvage,  ébloui  par  des  lumières, 
tourmenté  par  des  passions,  et  raisonnant 
sur  un  état  difTcrent  du  sien.  Ce  fut  par  une 
providence  très-sage  que  les  facultés  qu'il  avait 
en  puissance  ne  devaient  se  développer  qu'a- 
vec les  occasions  de  les  exerceà* ,  afin  qu'elles 
ne  lui  fussent  ni  superflues  et  à  charge  avant 
le  temps  ,  ni  tardives  et  inutiles  au  bcsoiu. 
Il  avait  dans  le  seul  instinct  tout  ce  qu'il  lui 
iallait  pour  vivre  dans  l'état  de  nature  ,  il 
w'd  ddjis  une  raison  cultivée  que  ce  qu'il  lui 
faut  pour  vivre  en  société. 

Il  paraît  d'abord  que  les  hommes  dans  cet 
état  n'ayant  entr'eux  aucune  sorte  de  relation 
morale,  m  de  devoirs  connus  ,  ne  pouvaient 
être  ni  bons  niinéchaus  ,  et  n'avaient  ni  vices 
ni  vertus,  à  moins  que,  prenant  ces  mois 
dans  un  sens  physique  ,  on  n'appelle  vices, 
dans  l'individu  ,  les  qualitésqui  peuventnuirc 
à  sa  propre  conservation  ,  et  vertus  celles 
qui  peuvent  y  contribuer  ;  auquel  cas  il  fau- 
drait appeler  le  plus  vertueux  celui  qui  ré- 
sisterait le  moins  aux  simples  impulsions  de 
la  nature.  Mais  ,  sans  nous  écarter  du  sens 
ordinaire  ,  il  est  à  propos  de  suspendre  le 
jugement  que  nous  pourrions  porter  sur  v.mt 
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telle  situation  ,  et  de  nous  deik-r  de  nos  pré- 
juges jusqua  ce  que,  la  balance  à-la  uiaiii, 
on  ait  examine  s'il  v  a  plus  de  vertus  que  de 
vices  parmi  les  hommes  civilité'^  ,  ou  si  leurs 
vertus  sont  [jlus  avantageuses  que  leurs  vic?s 
ne  sont  funestes  ,  ou  si  le  progrès  de  ieui-s 
connaissances  est  un  dédommagement  sutn- 
sant  des  maux  qu'ils  se  fout  mutuellement, 
à  mesure  qu'ils  s'instruisent  du  bien  qu  ils 
devraient  se  faire,  ou  s'ils  ne  seraient  pas, 
à  tout  prendre,  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse de  n'avoir  ui  mal  à  craindre  ni  bien 
à  espe'rer  de  personne,  que  de  s'être  sou.mis 
à  une  dépendance  universelle  ,  et  de  s'obli- 
ger à  tout  recevoir  de  ceux  qui  ne  s'obligent 
à  leur  rien  donner. 

ZVallonspaïsur-tout  conclure  avec  Hobhes^ 
que  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté, 
riionuue  soit  iiaturrliement  méchant  ;  qu'il 
ioitvicieux parce  qu'il  ne  connaît  pas  la  vertu; 
qu'il  refuse  toujours  à  s&s  semblables  des  ser- 
yices  qu'il  ne  eroit  pas  leur  devoir  ,  ni  qu'eu 
vertu  du  droit  qu'il  s'attriî>ue  avec  raisoa 
aux  choses  dont  il  a  besoin  ,  il  s'imagine 
follement  être  le  seul  propriétaire  de  tout 
l'univers.  Hobbes  a  très-bien  vu  le  défaut 
de  toutes  les  déûi^tious  modernes  du  droit 
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iiatnicl  :  mais  les  consc'quenccs  qu'il  tire  de 
la  sienne  montrent   qn'il    la    prend  dans  un 
sens  qui  n'est  pas  moins  faux.  Eu  raisonnant 
sur  les  principes  qu'il  établit  ,  cet  auteur  de- 
^«it  dire  qi'.o  letatde  nature  étant  celui  où. 
le  soin  de  notre  conservation   est  le  moins 
préjudiciable  à  celle  d'autrui ,  cet  état  était 
par  conséquent  le  plus  propre  à  la  paix,  et 
le  plus  convenable    au  genre-iiuuiain.  Il  dit 
précisément  le  contraire  ,  pour  avoir  fait  en- 
trer mal-h-propos  dans  le  soin  de  la  conser- 
vation de  l'homme  sauvage  ,   le   besoui  de 
satisfaire  une  multitude  de  passions  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  société,  et  qui  ont  rendu  les 
lois  nécessaires,  t^î  niccliant,  dit-il,  est  un 
enfant  robuste.  Il  reste  à  savoir  si  riiomma 
sauvage  est  nn  enfant  robuste.  Quand   on  le 
lui  accorderait  ,  qu'en  conclurait-il  ?  Que  si, 
quand  il  est  robuste  ,  cet  homme  e'tait  aussi 
dépendant  des  autres  que  quand  il  est  faible  , 
il  nj  a  sorte  d'excès  auxquels  il  ne  se  portât, 
qu'il  ne  battit  sa  nièrc  lorsqu'elle  tarderait 
trop  à  lui  donner  la  mamelle  ;  qu'il  n'étran- 
glât un  de  ses  jeunes  frères  lorsqu'il  en  serait 
incommodé  ;   qu'il    ne    mordît    la   jambe  à. 
l'autre  lorsqu'il  en  serait  heurté  ou  troublé: 
mais  ce  sont  deux  suppositions  coatiadictoi- 
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rcs  dans  l'état  de  nature  qu'être  robuste  et 
dépendant.   L'Iiomme  est  faible  quand  il  est 
dépendant ,  et  il  estémancipé  avant  que  d'être 
robuste.    Hohhes  n'a  pas   vu  que  la  même 
cause   qui   enipcclie  les    sauvages    d'user   de 
leur  raison  ,  comme    le  prétendent  nos  ju- 
risconsultes ,  les  empcclie  en  même-temps  d'a- 
buser de  leurs  facultés  ,  comme  il  le  prétend 
lui-même  ;   de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que 
les  sauvages  ne  sont  pas  méclians  précisément 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'être 
bons  ,    car  ce  u^^st  ni  le  développement  des 
lumières  ,  ni  le  frein  de  la  loi ,  m^ais  le  calme 
des  passions    et  l'ignorance  du   vice  qui  les 
empêchent    de    mal    faire  :    Tanto  plus   in 
mis  projicit  vitloruui  ignorntio  3  qucim  in 
his  cognitio  virtutis.  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre 
principe  (]y\.Q,  Hobbes  u'a  point  appercu  ,  et 
qui ,  ayant  été  donné  à  l'iiomme  pour  adou- 
cir ,  en  certaines    circonstances  ,    la  férocité 
de  son  amour-propre ,  ou  le  désir  de  se  con- 
server avant  la  naissance  de  cet  amour,  (/>) 
tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  sou  bieu-étre 
par  une  répugnance  innée  à  voir  souffrir  sou. 
semblable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucune  cou- 
tradictiou à  craindre  ^eu  accordant  li  l'homme 

la 
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îa  seule  vertu  naturelle  qu'ait  ete  forcé  de 
rccounnître  le  détracteur  le  plus  outré  des 
Tcrtus  humaines.  Je  parle  delà  pitié,  dis- 
position convenable  à  des  êtres  aussi  faibles 
<;t  sujets  à  au  tant  de  maux  que  nous  le  sommes; 
vertu  d'autant  plus  universelle  et  d'autant 
plus  utile  à  l'homme  ,  qu'elle  précède  en  lui 
l'usage  de  toute  réflexion ,  et  si  naturelle 
que  les  bêtes  mêmes  en  donnent  quelquefois 
des  signes.  Sans  pail-er  de  la  tendresse  des 
liières  pour  leurs  pctîts,  et  des  périls  qu'elles 
bravent  peur  les  eu  garantir  ,  on  observe  tous 
les  jours  la  répugnance  qu'ont  les  chevaux  à 
fouler  aux  pieds  un  corps  vivant.  Un  animal 
ne  passe  point  sans  inquiétude  auprès  d'un 
animal  mort  de  son  espèce  ;  il  y  en  a  même 
qui  leur  donnent  une  sorte  de  sépulture  ;  et 
les  tristes  mugissemens  du  bétail  entrant  dans 
une  boucherie,  annoncent  l'impression  qu'il 
reçoit  de  l'horrible  spectacle  qui  le  frappe. 
On  voit  avec  plaisir  l'auteur  de  la  fable  des 
abeilles,  forcé  de  reconnaître  l'homme  pour 
un  être  compatissant  et  sensible  ;  sortir,  dans 
l'exemple  qu'il  en  donne  ,  de  son  style  froid 
et  subtil ,  pour  nous  o3J:ir  la  pathétique  image 
Politique.  Toino  T.  F 
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d'un  Iiomrae  eiifernie  qui  aperçoit  an  dehors 
uuc  bête  féroce  arrachant  un  enfant  du  sein 
de  sa  mère,  brisant  sous  sa  dent  meurtrière 
ses  faibles  membres  ,  et  déchiraiît  de  ses 
ongles  les  entrailles  palpitantes  de  cet  enfant. 
(Quelle  affreuse  agitation  n'éprouve  ])oint  ce 
témoin  d'uu  évèneînent  auquel  il  ne  prend 
aucun  intérêt  personnel  !  Ouelles  angoisses 
lîe  souR're-t-il  pas  à  cette  vue  ,  de  ne  pouvoir 
porter  aucun  secours  à  la  uière  évanouie, 
ni  à  l'enfant  expirant  î 

Tel  est  le  pur  mouvement  de  la  nature  , 
antérieur  à  toute  réflexion  ,  telle  est  la  force 
de  la  pitié  naturelle,  que  les  mœurs  les  plus 
dépravées  ont  encore  peine  à  détruire,  puis- 
qu'on voit  tous  les  jours  dans  nos  speciaclcs 
s'attendrir  et  pleurer  aux  malheurs  d'un  in- 
fortuné tel  qui ,  s'il  était  à  la  place  du  tyran, 
aggraverait  encore  les  tourmens  de  sou  enne- 
mi ;  semblable  au  sanguinaire  SyUer  ,  si 
sensible  aux  maux  qu'il  n'avait  pas  causés  , 
ou  à  cet  ytlle.ra?idre  de  Pli  ère  qr.i  n'osait 
assistera  la  représentation  d'aucune  tragédie  , 
de  penr  qu'on  ne  le  vît  gémir  avec  Andro^ 
maque  et  Priam  ^  tandis  qu'il  écoutait  sans 
émotion  les  cris  de  tant  de  citoyens  qu'oH 
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4 MoUissima    corda 

Hmnano  generi  dare  se  natnra  fatetur^ 
(^uœ  lacryinas  dcdit. 

Blnîjde^'ille  3i  bien  senti  qu'avec  toute  leur 
morale  les  hommes  n'eussent  jamais  été'  que 
des  monstres,  si  la  nature  ne  leur  eût  donné 
la  pitié  à  l'appui  de  la  raison  ;  mais  il  n'a 
pas  vn  que  de  cette  seule  qualité  découlent 
toutes  les  vertussociales  qu'il  veut  disputer  aux 
lionunes.  En  eflét,  qu'est-ce  que  la  j^énérosité, 
la  clémence  ,  riiumanité  ,  sinon  la  pitié  ap- 
pliquée aux  coupables  ,  ou  à  l'cSpècc  hu- 
maine en  général  ?  La  bienveillance  et  l'a- 
jnitié  même  sont  ,  à  le  bien  prendre,  des 
productions  d'une  pitié  constante  ,  fixée  sur 
un  objet  particulier  :  car  désirer  que  quel- 
qu'un ne  souSVe  point,  qu'est-ce  autre  chose 
que  désirer  qu'il  soit  heureux  ?  Quand  il 
serait  vrai  que  la  commissération  ne  serait 
qu'un  sentiment  qui  nous  met  à  la  place  de 
celui  qui  souffre  ,  sentiment  obscur  et  vif 
dans  l'homme  sauvage  ,  développé  ,  mais 
faible  dans  Thomme  civil  ,  qu'importerait 
cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  siuou 
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de  lui  donner  plus  de  force  ?  Eu  effet,  îat 
comuuseratioîi  sera  d'autant  plus  énergique 
que  l'animal  spectateur  s'identifiera  plnslirti- 
memcnt  avec  l'aniuial  soufïVant  ;  or  il  est 
évident  que  cette  identification  a  dû  être 
infiniment  plus  étroite  dans  l'état  de  raison- 
nement. C'est  la  raison  qui  engendre  l'amour- 
proprc  ,  et  c'est  la  reScxion  qui  le  fortifie; 
c'est  elle  qui  replie  l'homme  sur  lui-même  ; 
c*cst  elle  qui  le  sépare  do  tout  ce  qui  le  gêne 
et  l'afïlige.  C'est  la  philosophie  qui  l'isole  ; 
c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secret  ,  à  l'aspect 
d'un  homme  souffrant:  péris,  si  tu  veux; 
je  suis  en  sûreté.  11  n\  a  plus  que  les  dangers 
de  la  société  eiHière  gui  troublent  le  sommeit 
tranquille  du  jihilosophe  ,  ce  qui  l'arrachent 
de  son  lit.  On  peut  impunément  égorger  son 
seuiblable  sous  sa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  metti'C 
ses  mains  sur  ses  oreilles  et  s'argumenter  un 
peu  pour  empêcher  la  nature  qui  se  révolte 
en  lui  de  l'identifier  avec  celui  qu'on  assas- 
sine. L'honune  sauvage  n'a  point  cet  ad- 
mirable talent  ;  et  faute  de  sagesse  et  de  raison , 
on  le  voit  toujours  se  livrer  ctourdiment  au 
premier  sentiment  de  l'humanité.  I>ans  les 
émeutes ,  dans  les  querelles  des  rues  ,  la 
populace  s'assemble,    rhoniîxie  prudent  s'é^ 
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loip;iic'  ;  c'est  la  canaille  ,  ce  sont  les  tcinmes 
des  halles  qulsc'paieiit  les  comhattaus,  et  qui 
cnipêclieiit  les  honnêtes  gcusdc  s'entr'e'gorger. 
Il  est  donc  bien  certain  que  la  pitié  est 
lia  sentiment  naturel  ,  qui  ,  mode'rant  dans 
chaque  individu  l'activité  de  l'amour  de  soi- 
même  ,  concourt  à  la  conservation  mutuelle 
de  toute  l'espèce.  r/e«t  elle  qui  nous  porto 
sans  réflexion  au  secours  de  ceux  que  nous 
voyons  souffrir;  c'est  elle  qui,  dans  l'état 
de  nature  ,  tient  lieu  de  lois  ,  de  mœurs  et 
de  vertu  ,  avec  cet  avantage  que  nul  n'est 
tenté  de  désobéir  à  sa  douce  voix  :  c'est  elle 
qui  détournera  toutsauvage  robusted'enlevcr 
à  lui  faible  enfant,  ou  à  un  vieillard  intirme, 
sa  subsistance  acquise  avec  peine  ,  si  lui- 
mémeespcre  pouvoir  trouver  lasieuueailîeurs: 
o*est  elle  qui  ,  au-lieu  dccette  maxime  subiime 
de  justice  raisonnée  ,  Jais  à  mitriii  comme 
tn  veux  qu^oii  te  fasse  ^  inspire  à  tous  les 
liomme*  cette  autre  maxime  de  bonté  natu- 
relle ,  bien  moins  parfaite  ,  mais  plus  util® 
peut-être  que  la  précédente  ,y^z>  ton  bien 
ai'ec  le  moindre  mal  d' autrui  cjuHl  est  pos- 
sible. C'est,  en  un  mot,  d^ns  ce  scntimeirt 
naturel ,  plutôt  que  dans  des  argumens  sub- 
tirs ,  qu'il  fdut  cliercher  la  cause  de  la  répus^ 

F  3 


102  DISCOURS 

giiaiîce  que  tout  liomnie  éprouverait  à  mal 
faire  ,  ménic  iiidepcudaniiiieiit  des  maximes 
de  réducatioii.  Quoiqu'il  puisse  appartenir 
â  Socrate f  et  aux  esprits  de  sa  trempe,  d'ac- 
quérir d»  la  vertu  par  raison  ,  il  y  a  long- 
temps que  le  genre-humain  ne  sciait  plus  , 
si  sa  conservation  n'eût  dépendu  que  de« 
raisonnemens  de  ceux  qui  le  composent. 

Avec  des  passions  si  peu  actives,  et  \\\\ 
frein  si  salutaire  ,  les  hommes  ,  plutôt  fa- 
ïouches  que  luechans  ,  et  plus  attentifs  à  se 
garantir  du  mal  qu'ils  pouvaient  recevoir  , 
que  tente's  d'en  faire  à  autrui,  n'étaient  pas 
sujets  à  des  démêles  fort  dangereux  :  comme 
ils  n'avaient  en tr'eux  aucune  espèce  de  com.- 
ïiierce  ;  qu'ils  ne  connaissaient  par  conséquent 
jii  la  vanité  ,  ni  la  considération  ,  ni  l'es- 
tim.e ,  ni  le  mépris  ;  qu'ils  n'avaient  pas  la 
ïiioiudre  notion  du  tien  et  du  mien ,  ni 
aucune  véritable  idée  de  la  justice;  qu'ils  re- 
gardaient les  violences  qu'ils  pouvaient  es- 
suyé v  comme  un  mal  facile  à  réparer  ,  et 
MOU  comme  une  injure  qu'il  faut  punir,  et 
qu'ils  ne  songeaient  pas  même  à  la  vengeance, 
$i  ce  n'est  jieut-étre  machinalement  et  sur-le- 
champ,  comme  le  chien  qui  mord  la  pierre 
^uou    lui  jette  ^   Icuri»  disputes  eusseut  eu 
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rarcineut  des  suites  sanglantes  ,  si  elles  n'eus- 
sent point  eu  de  sujet  plus  sensible  que  la 
pàf  nre:  mais  j'en  voisuu  plus  dangereux  dont 
il  nie  reste  à  parler. 

Païuii  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de 
riiouimc  ,  il  eu  est  une  ardente  ,  impétueuse, 
qui  rend  un  sexe  ue'cessaire  à  l'autre;  passion 
terrible  qui  brave  tous  les  dangers  ,  renverse 
tons  les  obstacles,  et  qui,  dans  ses  fureurs  , 
•emblc  propre  à  détruire  le  genre  -  bumaiu 
qu'elle  est  destinée  a  conserver.  Que  devien- 
dront les  hommes  en  proie  à  cette  rage  efirénée 
et  brutale,  sajis  pudeur,  sans  retenue,  et  se 
flisjjutaut  chaque  jour  leurs  amours  au  prix 
de  leur  sang  ? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  pas- 
sions sont  violentes,  plus  les  lois  sont  né- 
cessaires pour  les  contenir  :  mais  outre  que 
les  désordres  et  les  crimes  que  celles-ci  cau- 
sent tous  les  Jours  paruii  nous  ,  montrent 
assez  l  insuffisance  des  lois  à  cet  égard  ,  il 
serait  encore  bon  d'examiner  si  ces  désordres 
ne  sont  point  nés  avec  les  lois  încmcs  ;  car 
alors  ,  quand  elles  seraient  capables  de  les 
réprimer,  ce  serait  bien  le  moins  qu'on  eu 
dût  exiger  que  d'arrêter  uu  mal  qui  n'existe* 
jrait  point  sans  elles. 


104  DISCOURS 

Commençons  par  distinguer  le  inoral  d'à 
physique  dans  le  sentiment  de  l'amour.  Le 
physique  est  ce  dcsir  gcue'ral  qui  porte  un 
sexe  à  s'unir  a  l'autre.  Le  moral  est  ce  qui 
détermine  ce  dcsir  et  le  fixe  sur  un  seul  objet 
exclusivement,  ou  qui  du  moins  lui  donne 
pour  cet  objet  préfère  un  plus  grand  degré 
d'e'nergic.  Or  ,  il  est  facile  de  voir  que  le 
moral  de  l'amour  est  un  seutimeut  factice  , 
né  de  l'usage  de  la  société  ,  et  célébré  par 
les  femmes  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
soin  iJouY  établir  leur  empire  ,  et  rendre  do- 
minant le  sexe  qui  devrait  o!)éir.  Ce  sentiment 
#taiit  fondé  sur  certaines  notions  du  mérite 
ou  de  la  beauté  qu'un  sauvage  n'est  poinc 
en  état  d'avoir,  et  sur  des  comparaisons  qu'il 
n'est  point  en  état  de  faire  ,  doit  être  presque 
nul  pour  lui  :  car  comme  sou  esprit  n'a  pu 
se  former  des  idées  abstraites  de  régularité 
et  de  proportion  ,  son  ccçiir  n'est  point  non 
plus  susceptible  des  seutimens  d'admiration 
et  d'amour,  qui  ,  même  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive, naissent  de  l'application  de  ces  idées  y 
il  écoute  uniquement  le  tempérament  qu'il 
a  reçu  de  la  nature  ,  et  non  le  dégoût  qu'il 
n'a  pu  acquérir,  et  toute  feiTjme.  est  bouiic 
pour  lui^ 
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Bornes  au  scnl  pliysiqiic  de  l'amoTir  ,  et 
assez  hcnrcuK  pour  ignorer  ces  [)refereiiecs 
qui  en  irritent  le  sciitiment  et  en  angrueu- 
tT'it  les  d  ffieultés  ,  les  lioiiiaics  doivent  sen- 
tir moins  fréquemment  et  moins  vivcuicut 
les  ardeurs  du  tempe'rament ,  et  par  consé- 
quent avoir  entr'eux  des  disputes  plus  rare* 
et  moins  cruelles.  L'imagination  ,  qui  fait 
tant  de  ravages  paruii  nous  ,  ne  parle  point 
à  des  cœurs  sauvages  ;  cliacun  attend  paisi- 
blement l'impulsion  de  la  nature  ,  s'y  livre 
sans  choix  ,  avec  p!us  de  plaisir  que  de  fu- 
reur, et  le  besoiu  satisfait  ,  tout  le  de'sir  esc 
éteint. 

C'est  donc  une  chose  incontestable  que  Ta- 
monr  même  ,  ainsi  que  toutes  'es  autres  ])ar- 
sions  ,  u'a  acquis  que  dans  la  société  cette 
ardeur  impétueuse  qui  le  rend  si  souvent 
funeste  aux  hommes  ;  et  il  est  d'autant  plus 
ridicule  de  représenter  les  sauva.^es  comme 
s'entr'cgorgeant  sans  cesse  pour  assouvir 
leur  brutalité ,  que  cette  opiniou  est  direc- 
teuient  contraire  à  l'expérience  ,  et  que  les 
Caraïbes,  celui  de  tous  les  peupK-s  ev-staus 
qui  jusqu'ici  s'est  écarté  le  moins  de  l'état 
de  nature, sont  précis^^'ment  les  plus  paisi- 
bles  dans  leurs  amours  ,  et  les  moins  sujets 
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à  la  jalousie,  quoique  vivant  sous  un  climat 
hrûlaut  qui  semble  toujours  donner  à  ces 
passions  une  plus  grande   activité. 

A  l'e'gard  des  inductions  qu'on  pourrait 
tirer  dans  plusieurs  espèces  d'auiniaux  ,  des 
combats  des  mâles  qui  ensanglantent  eu 
tout  temps  nos  basses -cours  ,  ou  qui  font 
retentir  au  printemps  les  forêts  de  leurs  cri« 
en  se  disputant  la  femelle  ,  il  faut  commen- 
cer par  exclure  toutes  les  espèces  où  la  na- 
ture a  manifestement  établi ,  dans  la  puis- 
sance relative  des  sexes  ,  d'autres  rapports 
que  parmi  nous:  ainsi  les  combats  des  ooqs 
ne  forment  point  uue  induction  pour  l'es- 
pèce humaine.  Dans  les  espèces  où  la  pro- 
portion est  mieux  observée  ,  ces  combats  ne 
peuvent  avoir  pour  causes  que  la  rareté 
des  femelles,  eu  égard  au  nombre  desmâles,, 
ou  les  intervalles  exclusif»,  durant  lesquels 
la  femelle  refuse  constamment  Tapproclie  du 
mâle,  ce  qui  revient  à  la  pieijjicre  cause  ; 
car  si  chaque  femelle  ne  souffre  le  mâle 
que  durant  deux  mois  de  l'année,  c'est  à 
cet  égard  comme  si  le  nombre  des  femelles 
étoit  moindre  des  cinq  sixièmes.  Or  ,  aucun 
de  ces  deux  cas  n'est  applicable  à  l'espèce 
humaine  ,  où  le  nombre    des  femelles  sur- 
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passe   généralement  celui   des  luâlcs,  et  où 
l'on   n'a  jamais   observe    que,  même  parmi 
les  sauvages,  les  femelles  aient  ,  comme  ccllei 
des    au  1res  espèce  s  ,    de  temps  :1e   chaleur  et 
d'exclnsicns.  De  plus  ,  parmi  plusieurs  de  ces 
animaux  >  toute  l'espèce  cntraiità-la-fois  eu 
efifervesceuce  ,  il  vient  un   moment  terrible 
d'ardeur  commune  ,  de  tiinulte  ,  de  désor- 
dre et  de   combat  ;  moment   qui   n'a   poiut 
lieu  paruîi    l'espèce    humaine  «  où    l'amour 
n'est  jamais  pérfodique.  On  ne  peut  donc  pas 
conclure  des  combats  de  certains  animaui: 
pour  la  jjosscssion  des  femelles  ,  que  la  même 
chose     arriverait  à  1  homme   dans   l'état  do 
nature  ;  et  quand   même    o»i   pourrait  tirer 
cette  conclusion,  comme   ces  dissentions  n^ 
détruisent  point  les  autres  espèces  ,  on  doit 
penser  au   moins    qu'elles    ne    seraient    pas 
plus  funestes  à  lanôhc,  et  il  est  très-ajjpa-» 
reat  qu'elles  y  causeraient  encore  moins  do 
ravages  qu'elles   ne    font    dans    la    société, 
sur-tout  dans  les   pays  où    les   mœurs  étant 
encore  comptées  pour  quelque  chose  ,  la  ja- 
lousie des  amans  et  la   vengeance  des  époux 
causent   chaque   jour    des  duels  ,  des  meur- 
tres, et  pis  eucaje  ;  où  le  devoir   d'une  éter- 
aelle  fidélité  ne  sert  qu'à  faire  des  adultères;^ 
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f  t  où  le?  lois  u'éine  de  la  continence  et  de 
l'iionneiir  étendent  néccssalreiîie«r  la  dé- 
bauche et  multiplient  le^^  avovtcDjcus. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts  ,  sans 
industrie  ;  sans  parole  ,  sans  dcinicîle  ,  san? 
£UPirc  et  sans  liaison  ,  sans  nul  besoi:!  de 
ses  semblables  couiiue  sans  nul  dtsir  de  leur 
nuire  ,  peut-être  même  sans  iamais  eu  re- 
connaître aucun  individuellement  .  Tbomme 
ëauvace,  «u]et  à  ptu  de  passions  .  et  se  suffi- 
sant à  lui-n:cmc  ,  n'arait  que  les  sentiiiieiîs 
et  les  lumières  propres  à  cet  état  .  qu'il  v.e 
sentait  que  se.-  Tra-s  be-oins.ncregardait  que 
ce  qu'il  crorait  avoir  intérêt  d?  voir,  et  q'dc^ 
sofi  intelligence  ne  Ksclt  pas  plus  de  progrès 
que  sa  vanité.  Si  par  hasard  il  fesait  quelque 
decouv':»rt?,  il  pouvait  d'autautmoins  laconi- 
Biuniquir  quM  i:e  reconnaissait  pas  même  se? 
enfans.  L'art  périssait  avec  l'inventeur.  Iln'v 
avait  ui  éducation  ni  progrès  ;  les  généra- 
lions  se  mulripliaieut  inutilement  ;  et  clia- 
cun  partant  touiours  du  même  point,  les 
siècle>  s'ccoulaient  dans  toute  la  grossièreté 
dc>  premiers  âges  ,  l'espèce  étoit  déjà  vieille  , 
et  rhomme  restait  touiours  enfant. 

Si  ie  me  suis  étendu  si  long-temps  sur  la 
supposition  de    cette    coud: tiou  primitive  , 
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c'est  qu'ayant  des  anciennes  erreurs  et  de» 
préjuges  invétere's  à  dctruire ,  j'ai  cru  de- 
voir creuser  jusqu'à  la  racine,  et  montrer 
dnns  le  tableau  du  véritable  état  de  nature 
combien  l'inégalité'  ,  même  naturelle  ,  esÉ 
loin  d'avoir  dans  cet  état  autant  de  réalité 
et  d'iniluencc  que  le  prcteudeut  nos  écri- 
vains. 

Eu  effet,  il   est  aise    de  voir  qu'entre    Ics^ 
diÛcrences    qui    distinguent    les    hommes    , 
plusieurs  passent  pour  naturelles  ,  qui  sonC 
uniquement    l'ouvrage  de  l'habitude  et  de» 
divers  genres  de  vie- que  les  hommes  adop- 
tent   dans     la  société.  Ainsi  ,    un    tcm   cra- 
ment   robuste  ou   délicat  ,  la    force    ou  la 
faiblesse  qui  en    dépendeiit  ,  viennent    sou^ 
vent  plus  de   la  mauièrc   dure  ou  efféminéa 
dont  on  a  été  élevé    que  de  la  constitutioa 
primitive  des  corps.  Il  eu    est  de  même  dea 
forces  de  l'esprit  ,  et  non-seulement  l'éduca* 
tion  met  de  la  dlïérence  entre  les  esprits  cul-^ 
tlvés  ,  et  ceux  qui   ne  le    sont  pas  ,  mais  elle 
augmente  celle  qui  se  trouve   entre  les  prc- 
niicrs  à  proportion  de  la  culture  ;  car  qu'uu 
géant   et  un    naiu    marclieut  sur  la    mém« 
route  ,  chaque  pas  qu'ils  feront  l'un  et  l'au- 
tre donnera  un  nou?ci   ayautage    an  géant, 
Politiifue,  Tome  I.  Q 
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Or  ,  si  l'on  coiTipare  la  diversité  procligieusô 
tl'cciucatioa  et  de  genre  de  vie  qui  rc^iic 
dans  les  différeus  ordres  de  l'e'tat  civil  ,  avec 
la  simplicité  et  rnniforinité  de  ]a  vie  ani- 
male et  sraivage,  où  Lons  ?e  nourrissent  des 
ïnémes  alimens,  vivent  delà  nicmc  manière, 
€t  t'ont  exactement  les  mêmes  choses ,  ou 
comprendra  combien  la  dirt'e'rence  d'homme 
à  homme  doit  être  moindre  dans  Tctat  do 
nature  que  dans  celvii  de  société  ,  et  conr- 
bien  riuégalité  naturelle  doit  an!:^uîCfitcr 
dans  l'espèce  humaine  j^ar  rijiégalité  d'ins- 
titution. 

Mais  ,  quand  la  natuic  affecterait  dnns 
la  distribution  de  ses  dons  autant  de  ])réfé- 
yences  qu'on  le  prétend  ,  quel  avaîitage  les 
plus  favorisés  en  tireraient-ils  au  préjudice 
des  autre?  ,  dans  un  état  de  choses  qui  n'ad- 
mettrait presqu'aucune  sorte  de  relation 
cutr'eux?Là  où  il  n'y  a  point  d'amour  , 
de  quoi  servira  la  beauté  ?  Que  sert  l'es- 
prit à  des  gens  qui  ne  parlent  point  et 
la  ruse  à  ceux  qui  n  ont  point  d'afTaircs?- 
J'entend?  toujours  répéter  que  les  plus  forts 
opprimeron  tles  faibles  ;  mais  qu'on  m'expli- 
que c«  qu'on  veut  dire  par  ce  mot  d'op- 
pre«siou  ?  Let»  uns  dotttiaeioMt  ayee  yldieue» , 
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les  autres  rtéraiioJit  asservis  a  tous  leurs  ca- 
prices !  Voilà  prccise'mcnt  ce  que  j'observe 
parmi  nous;  mais  je  ne  vois  pas  counucut 
cela  pourrait  se  dire  des  lionuues  sauvages  , 
à  qui  l'on  aurait  même  bien  de  la  peine  à 
faire  entendre  ce  que  c'est  que  servitude  et 
domination.  Un  homme  pourra  bien  s'em- 
parer des  fruits  qu'un  autre  a  cueillis,  du 
gibier  qu'il  a  tue,  de  l'afitre  qui  lui  servait 
d'asile  ;  mais  comment  viendia-t-il  jamais 
à  bout  de  s'en  faire  obéir  ,  et  quelles  pour- 
ront être  les  chaînes  de  la  dépendance  parmi 
des  hommes  qui  ne  possèdent  ricu  ?  Si  Ton 
me  chasse  d'un  arbre  ,  j'en  suis  quitte  pour 
alJer  à  un  autre;  si  l'on  me  tourmente  dans 
un  lieu  ,  qui  m'empêchera  de  passer  ailleurs  ? 
Se  trouve-t-il  un  liommc  d'une  fores  assez 
supcricureà  la  mienne,ef  déplus  assez de'p rave, 
assez  paresseux  et  assez  féroce,pour  me  con- 
traindre à  pourvoira  sa  subsistance  pendant 
qu'il  demeure  oisif?il  faut  qu'il  se  résolve  Jin» 
pas  me  perdre  de  vue  un  seul  instant,  k  me 
tenir  lie'  avec  un  très -grand  soin  durant  son 
sommeil  ,  de  peur  que  je  ne  m'échappe  ou 
que  je  ne  le  tue  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  est  obligé 
de  s'exposer  volontairement  à  une  peine 
l^aucGup  plag   graude  que  celle   qu'il  veiit 
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éviter  ,  et  que  celle  qm'il  me  domie  à  moU 
méiue.  Après  tout  cela  ,  sa  vigilauce  se  re- 
lâclie-t-elle  uu  luomeut  ;  uu  bruit  impre'vu 
lui  fait -il  détourner  la  tête  ?  je  fais  vingt  pas 
^lans  la  forêt,  mes  fers  sont  brisés  ,et  il  n» 
me  revoit  de  sa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails  , 
chacun  doit  voir  que  les  liens  de  la  servi- 
tude n'étant  formés  que  de  la  dépendance 
mutuelle  des  homme»  et  des  besoins  réci- 
proques qui  les  unissent,  il  est  impossible 
d'asservir  un  homme  sans  l'avoir  mis  aupa- 
ravant dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se  passer 
d'un  autre  ;  situation  qui  ,  n'existant  que 
dans  l'état  de  naturc  ,  y  laisse  chacun  libre 
du  jOug  et  rend   vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvé  que  l'inégalité  est  à 
peine  sensible  dans  l'état  de  nature  ,  et  qu© 
son  influence  y  est  presque  nulle ,  il  uie 
reste  à  montrer  son  origine  et  ses  progrès 
dans  les  développemens  successifs  de  l'es- 
prit humain.  Après  avoir  montré  que  la 
perfectibilité,  les  vertus  sociales  ,  et  les  au- 
tres facultés  que  l'homme  naturel  avait 
reçues  en  puissance  ,  ne  pouvaient  jamai'j  se 
développer  d'elles -mêmes  ,  qu'elles  avaient 
besoin  pour  cela  du  concours  fortuit  déplu- 
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sieurs  causes  étrangères  qui  pouvaient  ne 
jamais  naître  ,  et  sans  lesquelles  il  fut  de- 
meure' éterilellement  dans  sa  constitution 
primitive,  il  me  reste  à  conside'rer  et  à  rap- 
procher les  différcns  hasards  qui  ont  pu 
perfectionner  la  raison  humaine  ,  en  de'te'- 
riorant  respcce  ,  rendre  un  être  méchant  , 
tn  le  rendant  sociable  ,  et  d'un  terme  si 
éioiï^ne'  ainener  enfin  l'homme  et  le  monde 
au  point  où  nous  les  voyons. 

J'avoue  que  les  évéuemens  que  j'ai  à 
décrire  ayant  pu  arriver  de  plusieurs  ma- 
nières ,  je  ne  puis  me  déterminer  sur  le 
choix  que  par  des  conjectures  ;  niais  outre 
cjue  ces  conjectures  deviennent  des  raisons  , 
quand  elles  sont  des  plus  probables  qu'on 
puisse  tirer  de  la  nature  des  choses ,  et  les 
seuls  moyens  qu'on  puisse  avoir  de  décou- 
vrir la  vérité,  les  conséquences  que  )e  veui 
déduire  des  miennes  ne  seront  point  pour 
«ela  conjecturales  ,  puisque  ,  sur  les  princi- 
pes que  je  viens  d'établir,  on  ne  saurait  for- 
mer aucun  autre  système  qui  ne  me  four- 
nisse les  mêmes  résultats  ,  et  dont  jo 
aie  puisse  tirex  les  mêmes  conclusions. 

Ceci  me  dispensera  d'étendre  mes  réflexions 
•nr  la  manière  dont   le  laps  de   twnp»  coui- 
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pense  le  pcn  de Traisemblance  des  e'vénemcns  ; 
sur  la  puissance  surprenante  des  causes  trës- 
Icgères  ,  lorsqu'elles  agissent  sans  relâche  ; 
sur  l'impossibilité  où  l'on  est,  d'un  côte, 
de  de'truire  certaines  hypothèses  ,  si  de  l'autre 
on  àc  trouve  hors  d'état  de  leur  donner  1« 
degré  de  certitude  des  faits  ;  sur  ce  que  deux 
faits  étant  donnes  comme  réels  a  lier  par  une 
suite  de  faits  intermédiaires  ,  inconnus  ou 
regardes  comme  tels  ,  c'est  à  l'histoire ,  quand 
ou  l'a,  de  donner  les  faits  qui  les  lient  ;  c'est 
a  la  philosophie  ,  à  son  défaut  ,  de  déter- 
miner les  faits  semblables  qui  peuvent  les 
lier  ;  enfin  sur  ce  qu'en  matière  d'évéue- 
tnens  ,  la  similitude  réduit  les  faits  à  un 
beaucoup  plus  petit  nombre  de  classes  dif- 
férentes qu'on  ne  se  l'imagine.  Il  nre  suffit 
d'offrir  ces  objets  à  la  considérati^ju  de  mes 
juges  ;  il  me  suffit  d'avoir  fait  en  sorte  que 
les  lecteurs  vulgaires  n'euji^eut  pas  besoin  de 
les  considérer. 


SECONDE    PARTIE. 


l_iE  premier  qui,  ayant  eiiclos  un  terrain,* 
s'avisa  de  dire  ceci  est  à  moi  ,  et  trouva  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire  ,  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  societécivile.  Que  de  crimes, 
de  guerres  ,  de  meurtres  ,  de  misères  et  d'hor- 
reurs n'eût  point  épargnes  au  genre-humain 
celui  qui  ,  arrachant  les  pieux  ou  comblant 
le  fossé  ,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez- 
vous  d'écouter  cet  imposteur  ;  vous  êtes  perdus 
si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous  ,  cÉ 
que  la  terre  n'est  à    personoie  !  31ais  il  y  a 
gra?ide  apparence  qu'alors  les  choses  en  étaient 
déjà  venues  au   point  de  ne  pouvoir    plus 
durer   comme  elles   étaient  :   car  cette  idée 
de  propriété,  dépendant  de  beaucoup  d'idées 
antérieures  qui  n'ont  pu  naître  que  successive- 
ment ,  ne  se  forma  pas  tout  d'un  coup  dans 
l'ejprit  Innnain  :  il  fallut  faire  bien  des  pro- 
grès ,  acquérir   bien  de  rindustrie  et  des  lu* 
uiières  ,  les    transmettre  et    les    augmenter 
d'âge  en  âge  ,  avant  que  d'arriver  à  ce  det^ 
nier  terme  de  l'état   de  nature.   Reprcnon» 
donc  les   choses  de  plus  haut  ,  et    tachons 
de  rassembler  ,  sous  un  seul  point  de  vue  , 
«ettc    lente    succession    d'événemens    et    de 
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connaissances  dans    leur  ordre  le  plus    na- 
turel. 

Le  premier  sentiment  deriiommefnt  ccluit 
de  son  existence  ,  son  premier  soin  celui  de 
sa  conservation.   Les  productions  de  la  terre 
lui  fournissaient  tous  les  secours  nécessaires, 
l'instinct  le  porta  à  en  faire  usage.  La  faim  , 
d'autres  appétits  lui   fesant  éprouver  tour-à- 
tour  diverses  manières  d'exister  ,  il  y  en  eut 
une  qui  l'invita  à  perpétuer  son   espèce  ,    et 
ce  pencliant  aveugle  ,  dépourvu  de  tout  sen- 
timent du  cœur ,    ne  produisait  qu'un    acte 
purement    animal.    Le    besoin    satisfait  ,   les 
deux   îsexes    ne    se  reconnoissaicnt  plus  ,  et 
l'enfant  même   n'était  plus   rien  à  la  mère  , 
sitôt  qu'il  pouvait  se  passer  d'elle. 

Telle  futla condition  de  l'homme  naissant: 
telle  fut  la  vie   d'un  animal  borné  d'abord 
aux   pures  sensations   ,   et  profitant  à  peine 
des  dons  que  lui   offrait  la  nature  ,  loin  de 
songer  à  lai  rien  arracher  ;  mais  il  se  pré- 
senta bientôt  des  difficultés  ;  il  fallut  appren- 
dre à    \(H   vaincre   :    la    hauteur   des    arbres 
qui  l'empêchait  d'atteindre  à  leurs    fruits  , 
la  concurrence  des  animaux  qui  cherchaient 
à  s'en   nourrir  ,  la  férocité  de  ceux  qui  en 
voulaient  à  sa  propre  vie  ,  tout  l'obligea  d© 
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s'appliquer  aux  exercices  du  corps  ;  il  fallut 
$e  rendre  agile,  vite  à  la  course,  viîï;ourcnx 
au  combat.  Les  armes  naturelles  ,  qui  sont 
les  branches  d'arbres  et  les  pierres  ,  se  trou- 
vèrent bientôt  sous  sa  main.  Il  apprit  a  sur- 
monter les  obstacles  de  la  nature ,  à  combattre 
ail  besoin  Ifs  antres  animaux  ;  à  disjiuter  sa 
subsiiitTicc  aux  honuucs  mêmes  ,  ou  a  se 
dédomma-^cr  de  ce  qu'il  fallait  céder  au  plus 
fort. 

A  mesure  qne  le  gcnre-bumain  s'e'teudit, 
les  peines  se  nudtiplicrent  avec  les  hommes. 
La  difPcrencc  des  terrains  ,  des  climats,  des 
saisons  ,  put  les  forcer  à  en  mètre  dans  leurs 
manières  de  vivre.  Des  années  stériles  ,  des 
liivers  longs  et  rudes  ,  des  étés  brûlans  qui 
consument  tout  ,  exigèrent  d'eux  une  nou- 
Tclle  industrie.  Le  long  de  la  mer  et  des  ri- 
rières  ,  ils  inventèrent  la  ligne  et  le  hameçon  , 
ft  devinrent  pécheurs  et  ichtyophages.  Dans 
les  forêts  ils  se  firent  des  arcs  et  des  flèches, 
•t  devinrent  chasseurs  et  guerriers.  Dans  les 
paj's  froids  ils  se  couvrirent  des  peaux  des 
bétes  qu'ils  avaient  tuées.  Le  tonnerre  , 
Hn  volcan  ,  ou  quelque  heureux  ha- 
sard leur  fit  connaître  le  feu  ,  nouvelle 
Kssourcc  coivtre  la  rigueur  de  l'hiver  ;  ils  ap- 

G  5 


ii8  DIS  C  O  U  R  5 

prirent  a  conserver  cet  ele'nient,  puis  a  1« 
reproduire  ,  et  enfin  à  eu  préparer  les  viandes 
qu'auparavant  ils  de'voraient  crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers 
à  lui-même  ,  et  des  uns  aux  autres  doit  natu- 
rellement engendrer  dans  l'esprit  de  l'homm© 
les  perceptions  de  certains  rapports.  Ces  re- 
lations que  nous  exprimons  par  les  miots 
de  grand  ,  de  petit,  de  fort  ,  de  faible  ,  de 
vite  ,  de  lent  ,  de  peureux  ,  de  hardi  ,  et 
d'autres  idées  pareilles  ,  comparées  au  besoin 
et  presque  sans  y  songer  ,  produisirent  enfin 
chez  lui  quelque  sorte  de  réflexion  ,  ou 
plutôt  une  prudence  machinale  qui  lui  in- 
diquait les  précautions  les  plus  nécessaires 
à  sa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumières  qui  résultèrent  de, 
ce  développement  ,  augmentèrent  sa  supé- 
riorité sur  les  antres  animaux,  en  la  lui  fesant 
connaître.  Il  s'exerça  à  leur  dresser  des 
pièges  ,  il  leur  donna  le  change  en  mille 
manières  ,  et  quoique  plusieurs  le  surpas- 
sassent en  force  au  combat  ,  ou  en  vitesse 
a  la  course  ,  de  ceux  qui  pouvait  lui  servir 
ou  lui  nuire  ,  il  devint  avec  le  tems  le  maître 
des  uns  et  le  fléau  des  autres.  C'est  ainsi 
€ju8   le  premier  regard  qu'il  porta  sur  lui- 
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même  y  produisit  le  premier  monvciiieutr 
d'orgueil  ;  c'est  ainsi  que  sachant  encore  a 
peine  distinguer  les  rangs  ,  et  se  contemplant 
au  premier  par  son  espèce  ,  il  se  prc'parait 
de  loin  à  y  prétendre  par  son  individu. 

(Quoique  ses  semblables  m  fussent  pas  pour 
lui  ce  qu.'ils  sont  pour  nous,  et  qu'il  n'eût 
guère  plus   de  commerce  avec  eux  qu'avec 
les  autres  animaux  ,  ils  ne  furent  pas  oublies 
dans  ses  observations.  Les  conformités  que  le 
tems  put  lui  faire  appcrccvoir  entr'eux  ,  sa  fe- 
melle et  lui-même  ,  le  firent  juger  de  celle» 
qu'il  n'appercevait  pas  ;  et  voyantqu'ils  se  con- 
duisaient tous  comme  il  aurait  fait  en  de  pa- 
reilles circonstances,  il  conclut  que  leur  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  e'tait  entièrement 
coufonne  à  la  sienne  ;  et  cette  importante  ve'-» 
rite' ,  bien  e'tablie  dans  sonesprit,  lui  fit  suivre  > 
par  un  pressentiment  aussi  sur  et  plus  prompt 
^ue  la  dialectique  ,   les  meilleures  règles  dô 
conduite  que  ,  pour  son  avantage  et  sa  sûreté^ 
il  lui  convînt  de  garder  arec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que  l'amour  du 
bien-être  est  le  seul  mobile  des  actions  liu.. 
mainos  ,  il  se  trouva  en  état  de  distinguer  les 
occasions  rares  où  l'intérêt  commun  devait 
ÏQ  fairs  compter  sur  l'assistance  de  ses  seuM 
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bîables  ,  et  celles  plus  rares  encore  où  la 
concurrence  devait  le  faire  défier  d'eux.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  s'unissait  avec  eux  en 
troupeaux  ,  ou  tout  uu  plus  par  quelque 
sorte  d'association  lilire  ,  qui  n'obligeait  per- 
sonne  ,  et  qui  u-.'  durait  qu'autant  que  le 
besoin  passager  qui  l'avoit  forme'e.  Dans  le 
second  ,  chacun  cherchait  à  prebdre  ses  avan- 
tages ,  soit  à  force  ouverte  ,  s'il  croyait  le 
pouvoir  ;  soit  par  adresse  et  subtilité  ,  s'il 
se  sentait  le  plus  faible. 

Voilà  coninient  les  hommes  purent  insen- 
siblement acquérir  quelque  idée  grossière  des 
eagagemens  mutuels,  et  de  l'avantage  de  les 
remplir  ,  mais  seulement  autant  que  pouvait 
l'exiger  l'intérêt  présent  et  sensible  ;  car  la 
prévoyance  n'était  rien  pour  eux  ;  et  loin. 
de  s'occuper  d'un  avenir  cloigué  ,  ils  ne  son- 
geaient pas  même  au  lendemain.  S'agissait-il 
de  prendre  un  cerf ,  chacun  sentaitbien  qu'il 
devait  pour  cela  garder  fidellement  son  poste  ; 
mais  si  un  lièvre  Tenait  à  passer  à  la  portée 
de  l'un  d'eux,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
ne  le  poursuivît  sans  scrupule,  et  qu'ay^ant 
atteint  sa  proie  ,  il  ne  se  souciât  fort  peu  de 
faire  manquer  la  leur  à  ses  compagnons. 

Il  €st  aisé  de  comprendre  qu'un  pareil  cora- 
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iherce  nVxigeait  pas  nn  langage  })eaucoup 
plus  rafFine  que  celui  des  corneilles  ou  des 
singes  qui  s'attroupent  à-peu-j)rès  de  même. 
Des  cris  inarticulés  ,  beaucoup  de  gestes  ,  et 
quelques  bruits  imitatifs  durent  composer 
])endant  long-tcnis  la  langue  universelle  ,  à 
quoi  joignant  dans  chaque  contrée  quel- 
ques sons  articulés  et  conventionnels  dont  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il  n'est  pas  trop  facile 
d'expliquer  l'institution  ,  on  eut  des  langues 
particulières,  mais  grossières  ,  imparfaites, 
et  telles  à-j)eu-pjcs  qu'eu  ont  aujourd'hui 
diverses  nations  sauvages. 

Je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  siècles,  forcé  par  le  temps  qui  s'écoule, 
par  l'abondance  des  choses  que  j'ai  a  dire, 
et  par  le  progrès  presqu'insensible  des  coui- 
inencemens  ;  car  plus  les  événemens  étaient 
lents  à  se  succéder  ,  plus  ils  sont  prompts  ii 
décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  en fju  riiomme 
à  portée  d'en  faire  de  plus  rapides.  Plus 
l'esprit  s'éclairait,  et  plus  l'industrie  se  per- 
fectionna. Birntot  cessant  de  s'endormir 
ious  le  premier  arbre  ,  ou  de  se  retirer  dans 
des  cavernes  ,  on  trouva  quelque  sorte  de 
haches  de  pierres  dures  et  tranchantes  qui  scr- 
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virent  à  couper  du  bois  ,  creuser  la  terre  ,  et 
faire  des  huttes  de  branchages  qu'on  s'avisa 
ensuite  d'enduire  d'argile  et  de  bouc.  Ce  fut 
là  Tëpoque  d'une  preuiière  révolution  qui 
forma  rétablisseuient  et  la  distinctioa  des 
familles  ,  et  qui  introduisit  une  sorte  de  pro- 
priété ,  d'où  peut-être  naquireut  déjà  bien 
des  querelles  et  des  combats.  Cependant 
comuic  les  plus  forts  furent  vraisembîable- 
luent  les  premiers  à  se  faire  des  logemens 
qu'ils  se  sentaient  capables  de  défendre  ,  il  est 
a.  croire  que  les  faibles  trouvèrent  plus  court 
et  plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter  de  les. 
déloger  :  et  quant  à  ceux  qui  avaient  déjà  des 
cabanes  ,  chacun  dut  peu  chercher  à  s'ap- 
proprier celle  de  son  voisin  ,  moins  parce 
qu'elle  ne  lui  appartenait  pas  ,  que  parce 
qu'elle  lui  était  inutile  ,  et  qu'il  ne  pouvait 
s'en  emparer  sans  s'exposer  à  un  combat  très- 
vif  avec  la  famille  qui  l'occupait. 

Les  premiers  développemeus  du  cœur  fu- 
rent l'effet  d'une  situation  nouvelle  qui  réu- 
nissait dans  une  habitation  commune  les 
maris  et  les  femmes  ,  les  pères  et  les  enfans  : 
l'habitude  de  vivre  ensemble  lit  naître  les 
plus  doux  sentimcns  qui  soient  connus  des 
hûomics ,  l'amour  conjugal  et  l'amour   pa:* 
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ternel.  Chaque  famille  devint  nnc  petite  so~ 
cit'tc'  d'aillant  mieux  unie  qnc  rattacliymcnt 
réciproque  et  la  liberté  en  étaient  les  seuls 
liens  ;  et  ce  fut  alors  que  s'établit  la  premier» 
dillcrcncc  dans  la  manière  de  vivre  des  deux 
sexes,  qui  jusqu'ici  n'en  avaient  eu  qu'une. 
Les  femmes  devinrent  plus  sédentaires  et  s'ac- 
coutumèrent à  garder  la  cabane  et  les  enfans  ; 
tandis  que  l'homme  allait  chercher  la  sub- 
sistance commune.  Les  deux  sexes  commen- 
cèrent aussi  par  une  vie  un  peu  j)lus  molle 
à  perdre  quelque  chose  de  leur  férocité'  et 
de  leur  vigueur  :  mais  si  chacun  séparément 
devint  moins  propre  à  combattre  les  bêtes 
sauvages ,  eu  revanche  il  fut  pins  aisé  do 
s'assembler  pour  leur  résister  on  commun. 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  simple 
€t  solitaire,  des  besoins  très-bornés,  et  les 
instrumens  qu'ils  avaient  inventés  pour  y 
y  pourvoir  ,  les  hommes  ,  jouissant  d'un  fort 
giand  loisir  ,  l'employèrent  à  se  procurer 
plusieurs  sortes  de  commodités  inconiuics  à 
leurs  pères  ;  et  ce  fut  là  le  premier  joug  qu'ils 
s'iiriposèrcnt  sans  y  songer  ,  et  la  prenuère 
source  de  maux  qu'ils  préparèrent  à  leurs 
descendans  ;  car  outre  qu'ils  continuèrent 
aiosi    à    s'aiDollir    le    corp$   et   l'esprit  >    Ci:i 
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couimodiles  ayant  par  habitude  perdu  pres- 
que tout  leur  agrément  ,  et  étant  eu  même- 
temps  de'géiie'récs  en  de  vrais  besoins,  la  pri- 
vation en  devint  beaucoup  plus  cruelle  que 
la  possession  n'en  était  douce ,  et  l'on  était 
malheureux  de  les  perdre  ,  saus  être  heureux 
de  les  posséder. 

On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment 
l'usage  de  la  parole  s'établit  ou  se  perfectionna 
insensiblement  dans  le  sein  dechaque  famille, 
et  l'on  peut  conjecturer  encore  comment 
diverses  causes  particulières  purent  étendre 
le  langage  ,  et  en  accélérer  les  progrès  en  le 
rendant  plus  néce';«aire.  De  grandes  inonda- 
tions ou  des  tremblemens  de  terre  environnè- 
rent d'eaux  ou  de  précipices  des  cantons 
habités  ;  des  révolutions  du  globe  détachè- 
rent et  coupèrent  en  iles  des  portions  du 
continent.  On  conçoit  qu'entre  des  hommes 
ainsi  rapprochés,  et  forcés  de  vivre  enscmliîe, 
il  dut  se  former  un  idiome  commun,  plutôt 
qu'entre  ceux  qui  erraieiit  librement  dans 
les  forets  de  la  terre  ferme.  Ainsi  ,  il  est 
Vès-possible  qu'après  leurs  premiers  essais 
de  navigation  ,  des  insulaires  aient  porté 
parmi  nous  Tusagc  de  la  parole  ;  et  il  est 
ôu   moins  trcs-vraisemblable  que  la   soclét» 
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et  les  langues  ont  pris  naissance  dans  Icsîics, 
et  s'y  sont  perfcctionuccs  avant  que  d'être 
connues  djjns  Ir  continent. 

Tout    commence  à   changer  de   face.  Les 
lioinmcs  crrarts  jusqu'ici  dans  les  bois,  ayant 
pris  une    assiette    plus  fixe  ,   se  rapprochent 
lentement,  se  reunissent  en  diverses  troupes , 
et  forment    enfin  dans   chaque    contrée  une 
nation  particulière,  unie  de  mœur?  et  de  carac- 
tères ,  non  par  desrèglcmens  et  des  lois  ,  mais 
])ar  le  méine  genre  de  vie  et  d'alimens  ,  et  par 
l'influence  commune  du  climat.  Un  voisinage 
]^ernianent  ne  peut  manquer  d'engendrer  en-' 
fin  quelque  liaison  entre  diverses  familles.  De 
jeunes   gens  de  diflerens  sexes    habitent  des 
cab.anes  voisines,  le  couiiuerce  passager  que 
demande    la    nature  en    amène    bientôt    vn 
autre  ,  non  moitis  doux  et  plus  permanent 
par  la   fréquentation    mutuelle.   On  s'accoU' 
tutnc  à  cons'de'rcr  diiïérens  objets,  et  à  faire 
des  comparaisons  ;  on  acquiert  insensiblement 
des   idées   de    mérite  et   de  beauté  qui  pro- 
duisent des  sentimens  de  préférence.  A  force 
de  se  voir,  on  ne  peut  plus  se  passer   de  se 
voir  encore.   Un   sentiment  tendre   et  doux; 
p'insiuue  dans  l'ame  ,  et  par  la  moindre  op- 
position devient  une  fureur  impétueuse  ;  la 
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Jalousie  s'evcille  avec  l'amour  ;  la  discorde 
triomplic ,  et  la  plus  douce  des  passions  re- 
çoit des  sacrifices  de  sang  humain. 

A  mesure  que  les  idées  et  les  sentimens  so 
succèdent,  que  l'esprit  et  le  cœur  s'exercent, 
le  genre-liumain  continue  à  s'apprivoiser,  les 
liaisons  s'étendent  et  les  liens  se  resserrent. 
On  s'accoutuma  à  s'assembler  devant  les  ca- 
banes ou  autour  d'un  grand  arbre:  le  chantet 
la  danse ,  vrais  eufans  de  l'amour  et  du  loisir , 
devinrent  l'amusement  ou  plutôti'occupation 
des  hommes  et  des  femmes  oisifs  et  attroupes. 
Chacun  commença  à  re";arder  les  autres  et 
à  vouloir  étve  regarde'  soi-même,  et  l'cstiniô 
publique  eut  un  prix.  Celui  qui  chantait  ou 
damsait  le  mieux  •,  le  plus  beau  ,  le  plus  fort, 
le  plus  adroit  ou  le  plus  e'ioquent  devint  le 
plus  considère',  et  ce  fut  là  le  premier  pas 
vers  l'inégalité  ,  et  vers  le  viceenméme-tcmps: 
de  ces  premières  préférences  naquirent  d'un 
côté  la  vanité  et  le  mépris  ,  de  l'autre  la 
honte  et  l'envie  :  et  la  fermentation  causée 
par  ces  nouveaux  levains  produisit  enfin  des 
cojuposés  funestes  au  bonheur  etàl'innocence. 

Sitôt  que  les  hommes  curent  commencé  à 
s'apprécier  mutuellement ,  et  que  l'idée  de  la 
considération  fut  formée  dans   leur  esprit. 
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chaeua  prétendit  j'  avoir  droit,  et  il  ne  fut 
phis  possible  d'eu  manquer  iuipunéiiicntpour 
personne.  De-ià  sortirent  les  premiers  devoirs 
de  la  civilité',  ir.êuie  parmi  les  sauvages,  et 
dc-là  tout  tort  volontaire  devint  un  outrage, 
parce  qu'avec  le  mal  qui  résultait  de  l'injure  , 
l'ofFense'  y  voyait  le  mépris  de  sa  personne 
souvent  plus  insupportable  que  le  mal  même. 
C'est  ainsi  que  chacun  punissant  la  mépris 
qu'on  lui  avait  temoiji^no  d'une  manière  pro- 
povliojinéc  au  cas  qu'il  fesait  de  lui-même, 
les  vengeances  devinrent  terribles  ,  et  les  hom- 
mes sanguinaires  et  cruels.  Voilà  précisément 
le  degré  où  étaient  parvenus  la  plupart  de* 
peuples  sauvages  qui  nous  sont  connus  ;  et 
c'est  faute  d'avoir  suffisamment  distingué  les 
idées  ,  et  remarqué  combien  ces  peuples 
étaient  déjà  loin  du  premier  état  de  nature, 
que  plusieurs  se  sont  hâtés  de  conclure  qua 
l'homme  est  naturellement  cruel ,  et  qu'il 
a  besoin  de  police  pour  l'adoucir,  tandis  quo 
rien  n'est  si  doux  que  lui  dans  son  état  pri- 
mitif ,  lorsque  placé  par  la  nature  à  des 
distances  égales  de  la  stupidité  des  brute» 
et  des  lumières  funestes  de  l'homme  civil, 
et  borné  également  par  l'instinct  et  par  la 
îaison  a.  se  garantir  du  mal  qui  le  menace  ^ 
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il  est  retenu  par  la  pitié  naturelle  de  faire 
lui-ménic  du  mal  à  personne  ,  sans  y  étïs 
porté  par  rien  ,  uiénie  après  en  avoir  rem. 
Car  selon  l'axiome  du  sa^G  Locke  ,  ilnescii" 
rait  y  avoir  d- injure  oh  il  n'y  a  point  de 
propriété. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  société 
connncncée  ,  et  les  relations  déià  établie», 
entre  les  hommes  ,  exigeaient  eu  eux  des 
qualités  différentes  de  celles  qu'ils  tenaient 
de  leur  constitution  primitive  ;  que  la  mo- 
ral! lé  commençant  k  s'introduire  dans  les 
actions  humaines,  et  chacun  avant  les  lois 
étant  seul  juge  et  veiij^eur  des  oifenses  qu'il 
avait  reçues  ,  la  hoiiLé  convenable  au  pur 
état  de  nature  n'était  plus  celle  qui  con- 
venait à  la  société  naissante  ;  qu'il  fallait 
que  les  punitions  devinssent  jilus  sévères  à 
mesure  que  les  occa*ions  d'offenser  deve- 
naient plus  fréquentes,  et  que  c'était  à  la 
terreur  des  vengeances  de  tenir  lieu  du  frein 
des  lois.  Ainsi  quoique  les  hommes  fussent 
devenus  moins  endurans  ,  et  que  la  pitié 
naturelle  eût  déjà  souffert  quelque  altération, 
ce  période  du  développement  des  facultés 
humaines,  tenant  un  juste  milieu  entre  l'in- 
dolence de  l'état  primitif  et  la  pétulante  ao- 
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tIvrtccl«Miolicamoui-pro[)rc,  dut  être  Icpoque 
la  plus  licurcusc  et  la  plus  durable.  Phi^  ou 
y  réUechit,  plus  ou  trouve  que  cet  état  était 
le  inoii>s  sujet  aux  révolutions  ,  le  meilleur 
à  riioainic ,  ((/)  et  qu'il  n'eu  a  dii  hoitir 
que  par  quelque  funeste  hasard,  qui,  pour 
rutilité  commune  ciit  dû  ne  jamais  arriver. 
I/exempIe  des  sauvages  ,  qu'oa  a  pre&que 
tous  trouvés  à  ce  point,  semble  confirmer 
que  le  genre-humain  était  fait  pour  y  rester 
toujours  ,  que  cet  état  est  la  véritable  jeunesse 
du  monde,  et  que  tous  les  progrès  ultérieurs 
ont  été  en  apparence  au  ta  ut  de  pas  vers  la 
perfection  de  l'individu  ,  et  en  effet  vers  la 
décrépitude   de  Fespcce. 

Tant  que  les  hommes  se  contentèreut  de 
IciLTs  cabanes  rustiques,  tant  qu'ils  se  bor- 
nèrent à  coudre  leurs  habits  de  peaux  avec 
des  épines  ou  des  arêtes  ,  a  se  parer  de 
plumes  et  de  coquillages  ,  à  se  peindre  le 
corps  de  diverses  couleuis  ,  à  perfectionner 
ou  embellir  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  à  tailler 
avec  des  pierres  tranchantes  quelques  canots 
de  pêcheurs  ou  quelques  grossiers  instru- 
ïiicns  de  musique  ;  en  un  mot ,  tant  qu'ils 
11c  s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu'un 
seul  pouvait  faire,  et  q^u'à  des  arts  qui  n'a- 
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raient  pas  besoin  du  concours  de-plnsicnrs 
mains,  ils  vécurent  lilnes ,  sains,  hons  et 
lieureux  autant  qu'ils  pouvaient  l'être  par 
leur  nature  ,  et  continuèrent  à  jouir  critr« 
eux  des  douceurs  d'un  commerce  indépen- 
dant :  mais  dès  l'inr-tant  qu'un  liommc  eut 
besoin  du  secours  d'un  autre  ;  dès  qu'on 
s'aperçut  qu'il  était  utile  à  un  seul  d'avoir 
des  provisions  pour  deux,  l'égalité  disparut , 
la  propriété  s'introduisit,  le  travail  devint 
nécessaire  ,  et  les  vastes  forêts  se  changèrent 
en  des  campagnes  riantes  qu'il  fallut  ar- 
roser de  la  sueur  des  hommes ,  et  dans  les- 
quelles on  vit  bientôt  l'esclavage  et  la  misère 
germer  et  croître  avec  les  moissons. 

La  mcLallurgie  et  l'agriculture  furent  Içs 
deux  arts  dont  l'inveiUion  produisit  cctt« 
grande  révolution.  Pour  le  poète  ,  c'est  Tor 
et  l'argent ,  mais  pour  le  philosophe  ,  ce 
sont  le  fer  et  blé  qui  ont  civilisé  les  hommes  , 
et  perdu  le  genre-humain.  Aussi  l'un  et  l'autre 
étaient-ils  inconnus  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique, qui  pour  cela  sont  toujours  demeurés 
tels;  les  autres  peuples  semblent  même  êtT9 
restés  barbares  tant  qu'ili  ont  pratiqué  l'un 
de  ces  arts  sans  l'autre.  Et  Tune  des  meilleures 
raisons    peut-étr»  pourc^uoi  l'Europe  a  été, 
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sinon  phuût  ,  du  moins  plus  constainiuciit 
et  mieux  policée  que  les  au  Ires  parties  du 
monde,  c'est  qu'elle  est  à-la-fois  la  plus  abon- 
dante en  fer  et  la  plus  fertile  en  ble. 

Jl  est  irès-dillicile  de  conjecturer  conmiciit 
les  liouimes  sont  parvenus  à  connaître  et 
employer  le  fer  ;  car  il  îi'cst  pas  croyable 
qu  ils  aient  imagine  d'eux-mêmes  de  tirer  la 
matière  de  la  mine  ,  et  de  lui  donner  les 
préparations  nécessaires  pour  la  mettre  en 
fusion  avant  que  de  savoir  ce  qui  tu  résul- 
teiait.  D'un  autre  côte  ,  on  pc  ut  d'autant 
moins  attribuer  cette  découverte  à  quelque 
incendie  accidentel  ,  ([uc  les  mines  ne  selor- 
luent  que  dans  les  lieux  arides  ,  et  dénués  d'ar- 
bres et  de  plantes  ;  de  sorte  qu'on  dirait  que 
la  nature  avait  pris  des  précautions  pour 
nous  dérober  ce  fatal  secrtt.  II  ne  reste  donc 
que  la  circonstance  extraordinaire  de  quelque 
volcan  ,  qui  ,  vomissant  des  matières  métal- 
liques en  fusion  ,  aura  donné  auxo])servateurs 
l'idéed'imiter  cette  opération  delà  nature  ;  en- 
core faut-il  leur  supposer  bien  du  courage  et 
de  la  prévoyance  pour  entreprendre  un  tra- 
vail aussi  pénible  ,  et  envisager  d'aussi  loin 
les  avantages  qu'ils  en  pouvaient  retirer  :  ce 
qui  ne  courient  guère  qu'à  des  esprits  déj-i 
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plas  exerces   qne  ceux-ci  ne  ne   le    devaient 
être. 

Q-iiant  à  l'agriculture  ,  le   principe  en   fut 
coiHHi  long-temps  avant  qne  la  pratique  en 
fut  établie;  et  il  n'est  guère  possible  qne  les 
hommes,  sans  cesse  occupes  à  tirer  leur  sub- 
sistance des  arbres  et  des  plantes  ,  n'eussent 
assez  promptement  l'idc'e  des    voies   que    la 
uature  emploie  pour  la  ge'ne'ration  des  végé- 
taux -,  mais  leur  industrie  ne  S3    tourna  pro- 
bablement que  fort  tard  de  ce  côté-là,  soit 
parce  que  les  arbres  ,  qui  avec  la  chasse  et  la 
pèche  fournissaient  à  leur  nourriture  ,   n'a- 
vaient pas  besoin  de  leurs  soins  ,   soit  faute 
de  connaître  l'usage  du   blë ,  soit  faute  da 
prévoyance  pour  le  besoin  a  venir  ,  soitentiii 
faute  de  moyens  pour  empéclier  les  autres  de 
s'approprier  le  fruit  de  leur  travail.  Devenus 
plus  industrieux,  on  peut  croire  q»'avec  des 
pierres  aiguës  et  des  bâtons  pointus  ,  ils  com- 
mcneèrent  par  cultiver  quelques  légumes  ou 
racines  autour  de  leurs  cabanes  ,  long-temps 
avant  de  savoir  préparer  le  blé  ,  et   d'avoir 
les  instrumens  nécessaires  pour  la  culture  eu 
grand  ;    sans    compter   que  pour  se   livrer  à 
cette   occupation  et  ensemencer  des  terres  , 
il  faut  se  résoudre  à  perdre  d'abord  quelque 
/  «kos» 
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chose  pour  gagner  beaucoup  dans  la  suite; 
piëcaution  fort  éloignée  du  tour  d'esprit  d« 
riionnue  sauvage,  qui,  comuie  je  l'ai  dit,  a 
b!c'u  de  la  peine  à  songer  le  luatin  à  ses  be- 
soins du  soir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  ue'ccs- 
saire  pour  forcer  le  genre-liuniain  de  s'appli- 
quer à  celui  de  l'agriculture.  Dès  qu'il  fallut 
des  honunes  pour  fondre  et  forger  le  fer,  il 
fallut  d'autres  hommes  pour  nourrir  ceux-là. 
|*lus  le  nombre  des  ouvriers  vint  à  se  mul- 
tiplier, moins  il  y  eut  de  mains  employées  à 
fournir  à  lasubsistance  commune  ,  sans  qu'il  v 
eût  moins  de  bouches  pour  la  consommer,  et 
comme  il  fallut  aux  unsdes  denrées  en  échange 
de  leur  fer,  les  autres  trouvèrent  enfin  le 
.secret  d'employer  le  fer  à  la  multiplication 
des  denrées.  De-là  naquirent  d'un  côlé  le 
labourage  et  l'agriculture,  de  l'autre  l'art  de 
travailler  les  métaux  ,  et  d'en  multiplier  les 
usages. 

De  la  culture  des  terres  s'ensuivit  néces- 
sairement leur  partage,  et  de  la  propriété uu« 
fois  reconnue,  les  premières  règles  de  justice  : 
car  pour  rendre  à  cliacun  le  sien  ,  il  faut 
que  cliacun  puisse  avoir  quelque  chose;  de 
plus  ,  les  hommes comineii eau t  à  porter  leurs 

Politique,  Tome  I,  H 
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Vues  dans  Tavcnir,  et  ?e  voyant  tous  quet- 
^ues  biens  à  perdre,  il  n'y  en  avait  aucun 
(jui  n'eût  à  craindre  pour  soi  la  rcprésaillc 
des  torts  qu'il  pouvait  faire  à  autrui.  Cette 
origine  est  d'autant  plus  naturelle  qu'il  eût 
impossible  de  concevoir  l'idc'e  de  la  propriété 
naissante  d'ailleurs  que  de  la  inain  dVx^uvre  ; 
car  on  ne  voit  pas  ce  que,  pour  s'approprier 
les  choses  qu'il  n'a  point  faites  ,  i'homuic  y 
peut  liicttre  de  plus  que  son  travail.  C'est  îe 
seul  travail  qui  donnant  droit  au  cnlîivateirr 
sur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  labourée  , 
lui  en  donne  par  conséquent  sur  le  fonds  , 
au  moins  jusqu'à  la  récolte,  et  ainsi  d'année 
en  année,  ce  qui  fesant  une  possession  con- 
tinue ,  se  transforme  aisément  en  propriété. 
Lorsque  les  anciens  ,  dit  G  rofir/s  ,  ont  doiuré 
à  (TÉ-V^^répitliètc  de  législatrice  ,  et  à  une  ïçte 
célébrée  en  son  honneur  le  nom  de  Thcsmo- 
pliories  ,  il  ont  fait  entendre  par-là  que  îe 
partage  des  terres  ajîroduitune  nouvelle  sorfe 
de  droit  ,  c'est-à-dire  le  droit  de  propriélc 
différent  de  celui  qui  résulte  de  la  loi  natu- 
relle. 

Les  choses  en  cet  état  eussent  pu  demeurer 
égales  ,  si  les  taleiis  eussent  été  égaux,  çt 
€[ue  ,  par  exemple  ,  l'emploi  du  fer  et  la  co*-' 
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SQUiunition  des  dcnvccs  eussent  toujours  fnit 
iMic  balauce  exacte  :  mais  la  proportion  qii« 
lieu  ne  maintcnoit  lut  bientôt  rompue  ;  le 
plus  fort  lésait  plus  d'ouyrage  ;  le  plus  adroit 
tirait  meilleur  parti  du  sien  ;  le  plus  ingénieux 
trouvait  des  moyens  d'abréger  le  travail  ; 
le  laboureur  avait  plus  besoin  de  fer  ou  le 
forgeron  plus  besoin  de  blé  ,  et  en  travail- 
lant également,  l'un  gagnait  beaucoup  taudis 
que  l'autre  avait  peine  à  vivre.  C'est  ainsi  que 
l'inégalité  naturelle  se  déploie  insensiblcn^nt 
avec  ce]le  de  combinaison  ,  et  que  les  dif- 
férences des  hommes  développées  par  celles 
des  circonstances,  se  rendent  plus  sensibles, 
plus  permanentes  dans  leurs  effets,  et  eom- 
luenccnt  a  influer  dans  la  même  proportion 
sur  le  sort  des  particuliers. 

Les  choses  étant  parvenues  a  ce  point, 
il  est  facile  d'imaginer  le  reste.  Je  ne  m'ar,. 
réterai  pas  à  décrire  l'invention  successive  des 
autres  arts,  les  progrès  des  langues  ,  l'épreuve 
et  l'emploi  des  talens  ,  l'inégalité  des  fortunes  , 
l'usage  ou  l'abus  des  richesses  ,  ni  tous  les 
détails  qui  suivent  ceux-ci  et  que  chacun  peut 
aisément  suppléer.  Je  me  bornerai  seulement 
à  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  genre-humain 
^jIucc  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses. 

H  3 
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Vo iîà  donc  toutes  nos  facultés  deVel oppées , 
la  mémoire  et  l'imagination  eu  jeu  ,  ramoui- 
propre  intéressé,  la  raison  rendue  active,  et 
l'esprit  arrivé  presque  au  terme  de  la  perfec- 
tion dont  il    est  suscesptible.    Voilà   toutes 
les   qualités  naturelles  mises  en  action  ,    Is 
rang  et  le  sort  de   chaque  homme   établis  ,  ' 
ïion-seulement   sur  la  quantité  des  biens  et 
le   pouvoir  de  servir  ou  de  nuire  ,  mais  sur 
l'esprit,  la  beauté,  la  force  ou  l'adresse  ,  sur 
le  mérite  ou  les  talens  ;  et  ces  qualités  étant 
les  seules  qui  pouvaient  attirer  de  la  consi- 
dération ,   il   fallut  bientôt    les  avoir  ou   les 
affecter.  Il  fallut  pour  son  avantage  se  mon- 
trer autre   que   ce  qu'on  était  en  effet.   Etre 
et  paraître  devinrent  deux  choses  tout-à-fait 
différentes,   et  de  cette  distinction  sortirent 
le  faste  imposant  ,  la  ruse  trompeuse  et  tous 
les  vices  qui  en  sont  le  cortège.  D'un  autre 
côté  ,  de  libre  et  indépendant  qu'était  aupa- 
yarant  l'homme  ,  le  voilà  par  une  multitude 
de  nouveaux   besoins   assujetti  ,     pour   ainsi 
dire,  à    toute    la  nature,    et  sur-tout  à  ses 
semblablcsdont  il  devient  l'esclave  en  un  sens, 
même  en  devenant  leur  maître  ;  riche  ,  il  a 
besoin  de  leurs  services;  pauvre,  il  a  besola 
dç  leurs  sccoius ,    et  la  médiocrité  ne  le  met 
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point  en  état  de  se  passer  d'eux.  Il  faut  donc 
qu'il  cherche  sans  cesse  à  les  iiite'resser  à  son. 
sort  ,  et  à  leur  faire  trouver  en  effet  ou  en 
apparence  leur  profita  travailler  pour  le  sien: 
ce  qui  le  rend  fourbe  et  artiQcieux  avec  les 
uns,  impérieux  et  dur  avec  les  autres  ,  et 
le  met  dans  la  nécessité  d'abuser  tous  ceux 
dont  il  a  besoin,  quand  il  ue  peut  s'en  faire 
craindre,  et  qu'il  ne  trouve  pas  son  intérêt 
à  les  servir  utilement.  Enfin  l'ambition  dé- 
vorante, l'ardeur  d'élever  sa  fortune  relative, 
inoins  par  un  véritable  besoin  que  pour  so 
mettre  au-dessus  des  autres  ,  inspirent  à  tous 
les  hommes  un  uoir  penchant  à  se  nuii# 
mutuellement,  une  Jalousie  secrète  d'autant 
plus  dangereuse  que  ,  pour  faire  son  coup 
plus  en  sûreté,  elle  prend  souvent  lemasqi:© 
de  la  bienveillance  ;  en  un  mot ,  concurrence 
et  rivalité  d'une  part,  de  l'autre  opposition 
d'intérêts,  et  toujours  le  désir  caché  de  faire 
son  p'oSt  aux  dépens  d'autrui  ;  tous  ces  maux 
sont  l?  premier  c/fet  de  la  ])ropriété  et  1« 
cortège  inséparable  de  l'inégalité  naissaiitc. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  signes  repré- 
sentatifs des  richesses  ,  elles  ne  pouvaient 
guère  consister  qu'en  terres  et  en  bestiaux, 
les  seuh  biens  réels  que  les  liomrars  puissciii 
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posséder.  Or  ,  quand  les  héritages  se  furent  ac- 
prus  eiinombreet  en  étendue  au  point  de  cou- 
vrir le  sol  entier  et  de  se  toucher  tous  ,  les 
pns  ne  purent  plus  s'agrandir  qu'aux  dépens 
4es  autres,  et  les  surnuméraires  que  la  faif- 
l^lesse  ou  l'indolence  avaient  empêchés  d'en 
Requérir  à  leur  tour ,  devenus  pauvres  sans 
avoir  rien  perdu  ,  p^rce  que,  tout  changeant 
autour  d'eux  ,  eux  se^ls  n'avaient  point 
phangé  ,  furent  obligés  de  recevoir  ou  de 
ravir  leur  subsistance  de  la  main  des  riches; 
çt  de-la  commencèrent  à  naitre  ,  selon  les 
divers  caractères  des  uns  et  des  autres,  la 
domination  et  la  servitnde  ,  ou  la  violence 
et  les  rapines.  Les  riches  de  leur  côté  con^ 
îiurentà  peine  le  plaisir  de  dominer  qu'ils dé~ 
daignèrent  bienipttous  les  autres,  ctse  servant 
fîe  leurs  anciens  esclaves  pour  en  soumettrp 
de  nouveaux  ,  ils  ne  songèrent  qu'à  subju- 
guef  et  asservir  leurs  voisins  ;  semblables  ^ 
ces  lou])s  aflamés  qui  ayant  une  fois  goutç 
fie  la  chair  humaine  ,  rebutent  toute  autre 
jiourriture,  et  ne  veulent  plus  que  dévorer 
ifjes  hommes. 

C'est  ainsi  que  les  plus  puissans  ou  le  g 
plus  misérables  ,  se  fcsant  de  leur  force  ou  de 
jetirs  besoins  nue  sorte  de  droit  au  bien  4  î*^*" 
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trul ,  équivalant,  selon  eux,  h  celui  de  pio- 
priclc,  l'egalitc  rompue  fut  suivie  du  plus 
aflVeux  dc'sordic  ;  c'est  ainsi  que  les  usurpa- 
tions des  riches  ,  les  brigandages  des  pauvres, 
les  passions  effrénées  de  tous  ,  étouffant  la 
pitié  naturelle  et  la  voix  eucore  faible  de  la 
justice,  rendirent  les  hommes  avares  ,  am- 
bitieux et  méchans.  Il  s'élevait  entre  le  droit 
du  plus  fort  et  le  droit  du  premier  occupant 
un  conflit  perpétuel  qui  ne  se  tenninait  que 
par  des  combats  et  des  meurtres.  (/•)  La 
société  naissante  fit  place  au  plus  horrible 
état  de  guerre  :  le  genre-humain  avili  et  désole 
lie  pouvant  plus  retourner  sur  ;  os  pas  ,  ni 
renoncer  aux  acquisitions  malhccrcuses  qu'il 
avait  faites,  et  ne  travaillant  q'  'à  sa  honte 
par  l'abus  des  facultés  qui  l'hoiioreut,  se  mit 
lui-même  à  la  veille  de  sa  ruiue, 

Attonitus    novitate  mail,   dives^iie  ,    miser.jue , 
JEffugere  optât  opes ,   et  quct  modo   voverat  j  odit. 

Il  n'est  pas  possible  que  les  hommes  n'aient 
fait  enfin  des  réflexions  sur  une  situation  aussi 
misérable  ,  et  sur  les  calamités  dont  ils  étaient 
accablés.  Des  riches  sur-tout  durent  bientôt 
«entir  combien  leur  était  désavantageuse  uiie 
guerre  perpétuelle  dout  ils  fcsaieut  seul»  tous^ 
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les  frais  ,  et  dans  laquelle  le  risque  de  la  vie 
était  commun  ,  et  celui,  des  biens  particulier. 
D'ailleurs  ,  quelque  couleur  qu'ils  pussent 
donner  a  leurs  usurpations  ,  ils  sentaient  assez 
qu'elles  n'étaient  établies  que  sur  un  droit 
précaire  et  abusif,  et  que  n'ayant  été  acquises 
que  par  la  force,  la  force  pou\ait  les  leur 
ôter  sans  qu'ils  eussent  raison  de  s'en  plaindre. 
Ceux  même  que  la  seule  industrie  avait  enri- 
chis ne  pouvaient  guère  fonder  leur  propriété 
sur  de  meilleurs  titres. Il  avait  beau  dire  :  c'est 
moi  qui  ai  bâti  ce  mur;  j'ai  gagné  ce  terrain 
par  mon  travail.  Qui  vous  a  donné  le«  ali- 
gncmens ,  leur  pouvait-on  répondre,  et  en 
vertu  de  quoi  prétendez-vous  être  payé  à  nos 
dépens  d'un  travail  que  nous  ne  vous  avons 
point  imposé  ?  Ignorez-vous  qu'une  multi- 
tude de  vos  frères  périt  ou  soîiffre  du  besoin 
de  ce  que  vous  avez  de  trop  ,  et  qu'il  vous 
fallait  un  consentement  exprès  et  unanime 
du  genre-humain  pour  vous  approprier  sur 
la  subsistance  commune  tout  ce  qui  allait 
au-delà  de  la  vôtre  ?  Destitué  de  raisons 
valables  pour  se  justifier,  et  de  forces  suffi- 
santes pour  se  déf'udre  ,  écrasant  facilement 
un  particulier,  mais  écrasé  lui-même  par  des 
troupes  de  bandits  ;  seul  contre  tous,  et  ne 
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pouvant  à  cause  des  jalouslcsuintrvlles  s'unir 
avec  SCS  égaux  contre  des  eniiei'.ils  unis  par 
l\'spoir  commun  du  pillacçe  ,  le  riche,  piossé 
par  la  ne'ccssite' ,  conçut  enfin  le  projet  le 
})lns  retléchi  qui  soit  entré  dans  l'esprit  hu- 
main ;  ce  fut  d'employer  en  sa  faveur  les 
forces  mémos  de  ceux  qui  l'attaquaient,  de 
faire  ses  défenseurs  de  ses  adversaires,  de  leur 
inspirer  d'autres  maximes  ,  et  de  leur  donuer 
d'autres  institutions  qui  lui  fussent  aussi 
favorables  que  le  droit  naturel  lui  e'tait  con- 
traire. 

Dans  cette  vue  ,  après  avoir  expose   à  ses 
voisins  l'horreur  d'une  situation  qui  les  ar- 
inait    tous    les  uns  contre     les     autres,  qui 
leur  rendait  leurs  possessions    aussi  onéreu- 
ses que  leurs  l>esoius  ,   et  où  nul    ne   trou- 
vait sa  sûreté  ni  dans  la  pauvreté  ,  ni    dans 
la  richesse  ,  il  inventa   aisément  des  raisons 
spécieuses  pour  les  amener  à  son  but  »  Unis- 
«  sons-nous  ,  leur  dit-il  ,    pour   garantir  de 
«  l'opprcssion    les  faibles,  contenir    les  am- 
«  bitieux  ,  et  assurer   à  chacun  la  possession 
«  de  ce  qui   lui    appartient  ;  instituons  des 
«  réglemens  de  justice  et  de   paix  auxquels 
«  tous  soient  obliges  de  se  conformer  ,  qui 
«i  u«  fasient  acception  de  personne  ,  et    qui 
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.«  réparent  en  quelque  sorte    les  caprices  rie 
*f  la    fortun*  ,  r;i    soumettant  égaleujcnt  le 
fi  puissant    et   le  faible  à  des  devoirs   uiu- 
?'<  tuels.  En  un  mot,  au-licu  de  tourner  nos 
ft  forces  contre  nous-  luémes  ,  rassemblons- 
^  les  en  un  pouvoir    suprême  qui  nous  gou- 
«  verue  selon  de  sages  lois  ,  qui  protège  et  dë- 
«  fende  tous  les  membres  de  l'association  , 
«*  repousse    les  enueiiiis  communs  ,  et  nous 
«  mai-utienne  dans  une  concorde  éternelle.» 
Il    en    fallut  beaucoup  moins  que  l'équi- 
valent   de    ce    discours   pour     entraîner  de» 
hommes    grossiers  ,  faciles   à     séduire  ,  quî 
d'ailleurs  avaient    trop  d'aSaires   à   démêler 
entr'eux  pour  pouvoir  se    passer  d'arbitres, 
pt  trop  d'avarice  et   d'ambition    pour    pou, 
▼oir     long  -  temps     se     passer    de    maîtres. 
Tous  coururent    au-devant    de  leurs   fers, 
croyant  assurer  leur    liberté  ;  car  avec  assea 
déraison  pour  sentir  les  avantages  d'un  éta^ 
blisscment  politique  ,  ils   n'avaient  pas  assea 
d'expérience    pour    en  prévoir  les  dangers  ; 
les  plus  capables  de  pressentir  les  abus  étaient 
précise'meut  ceux    qui    comptaient  en  profi- 
fitcr,et    les   sages  inême   virent  qu'il  fallait 
se  résoudre  à  sacrifier  une  partie  de   leur  It- 
J)erté  p  I4    consçrv^tiQU  uc  l'uutre ,  coinm* 
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v,n  blesse  se  fait  couper  le  bras  poTîf  siujtif 
Je  reste  du  corps. 

Telle  fut  ou  dut  dtre  rorlginc   de   îa  so- 
ticté  et   des  lois    ,  qui  donnèrent  de    uort-î 
telles  entraves  au  faible  et  do  jiouvelles  fcrr* 
tes  au  riche  ,  (  ■?  )  de'truislrcnt  sans  retour  îat 
liberté'  naturelle  ,  fixèrent  pOiir  jamais  la  loi 
de    la   proprictc    et    de    rincgalitr'  ,    d'un© 
adroite  usurpation  firent  vn  droit  iî-révoca-^ 
ble,et  pour  le  profit  de  quelques  ainbitieux 
Qssujcttireut    de'sonnais    tout  le  genre  -  Lti*»" 
main  au  travail  ,  à  la  servitude  et  à  la  tci- 
^trc.  On  Toit   aisément   comment  l'e'tablisse- 
lueut   d'une   seule  société  rendit    indispeu-? 
sable  celui  de  tous  les  autres  ,  etcoinmcnt  , 
pour  faire  tête  à  des    forces    unies  ,  il  fallut 
s'unir  h  son  tour.  Les  sociétés  se  multipliant, 
ou  s'étendaîît  rapidement ,  couvrirent  bien- 
tôt toute    la  surface   de  la    terre  ,  et  il    li» 
fut  plus  posFfible   de    trouver  un  seul  coiri 
dans  l'univers  où   l'on  pût    s'affiancbif    d\i 
jouç;  et  SoMstraire  sa  tête  au  glaive  âouve^ît 
tnal  conduit  qufe   chaque  homme  vit  perpé- 
tuellement suspèJidu  sur  la  sienne.   Le  droit 
civil   étant  ain.si    devenii  la   règle  commun® 
des  citoyc!is,la   loi    de    nature   ri'eut    p\bs 
.  Heu  qu'entre  k»  diverse*  sociétés  ,  cù    ioitu 
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le  nom  de  droit  des  geus  ,  elle  fut  teîn- 
pére'e  par  quelques  conventions  tacites  pour 
rendre  le  commerce  possible  et  suppléer  à 
la  commisération  naturelle  ,  qui  ,  perdant 
de  société  à  société  presque  toute  la  force 
qu'elle  avait  d'homme  à  homme  ,  ne  réside 
plus  que  dans  quelques  grandes  amcs  cos- 
mopolites ,  qui  franchissent  les  barrières 
imaginaires  qvii  séparent  les  peuples  ,  et 
qui ,  à  l'exemple  de  l'être  souverain  qui  les 
a  créées  ,  embrassent  tout  le  gejirc-humaiu 
dans   leur  bienveillance. 

Les  corps  politiques  restant  ainsi  entr'eux 
dans  l'état  de  nature  ,  se  ressentirent  bien- 
tôt des  inconvéniens  qui  avalent  forcé  les 
particuliers  d'en  sortir,  et  cet  état  devint 
encore  plus  funeste  entre  ces  grands  corps 
qu'il  ne  l'avait  été  auparavant  entre  les  in- 
dividus dont  ils  étaient  composée.  De  -  là 
sortirent  les  guerres  nationales  ,  les  batailles  , 
les  meurtres  ,  les  représaillss  ,  qui  font  fré- 
mir la  nature  et  choquent  la  raison  ,  et 
tous  ces  préjugés  horribles  qui  placent  au 
rang  des  vertus  l'honneur  de  répandre  Is 
sang  humain.  Les  plus  honnêtes  gens  ap- 
prirent à  compter  parmi  leurs  devoirs  celui 
d'ftjorger    leurs   samblablcs  :  on  vit   enfin 

les 
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les  hoiuincs  se  massacrer  par  milliers  saiis 
savoir  pourquoi  ;  et  il  se  commettait  plu» 
de  meurtres  en  un  seul  jour  de  combat  , 
et  plus  d'horreurs  à  la  prise  d'une  seule 
ville  ,  qu'il  ne  s'en  e'tait  commis  dans  l'état 
de  nature  durant  des  siècles  entiers  sur  toute 
la  face  de  la  terre.  Tels  sont  les  premiers 
effets  qu'on  entrevoit  de  la  division  du 
genre  -  humain  en  diQcrentes  sociétés.  Re- 
venons à  leur  institution. 

Je  sais  que  plusieurs  ont  donné  d'autre* 
origines  aux  sociétés  politiques  ,  comme  le* 
conquêtes  du   plus  puissant  ou  l'union  des 
faibles    ;   et   le     choix  entre   ces   causes    est 
indifférent    à   ce  que   je    veux    établir  ;  ce- 
pendant celle    que    je    viens   d'exposer    me 
paraît  la   plus   naturelle   par  les  raisons  sui- 
vantes. I.  Que   dans  le  premier  cas,  le  droit 
de   conquête  n'étant   point  ua  droit  ,  n'eu 
a    pu   fonder    aucun    autre  ,  le  conquérant 
et  les  peuples  conquis    restant  toujours  eu- 
tr'eux  dans  l'état  de  guerre  ,  à   moins  que 
la  nation  remise  en  pleine  lil>^rté  ne  choi- 
sisse  volontairement    son    vainqueur    pour 
son    chef.  Jusque-là  quelques   capitulations 
qu'on    ait    faites   ,    comme     djes   u'out  été 
Poliîîc^ne,  Tome  I.  Z 
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fondées  que  sur  la  rioleuce,et  que  par  consé- 
quent elles  sont  nulles  par  Le  fait  même  ,  il 
ne  peut  y  avoir  dans  cette  hypothèse  ,  ni 
Ve'ritablc  société'  ,  ni  corps  politique  ,  ni 
d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort.  2.  Que 
CCS  mots  de  /bri  et  de  faible  sont  équi- 
voques dans  le  second  cas:  ;  que  dans  l'in- 
tervalle qui  se  trouve  entre  l'e'tablisseineut 
du  droit  de  propriété  ou  de  premier  oc- 
cupant,  et  celui  des  gouvernemens  politi- 
ques ,  le  sens  de  ces  termes  est  mieux  rendu 
par  ceux  de  pauvre  et  de  riche  ^  parce  qu'ea 
effet  uu  homme  n'avait  point  avant  les  lois 
d'autre  moyen  d'assujettir  ses  égaux  qu'eu 
attaquant  leur  bieu  ,  ou  en  leur  fesaut 
quelque  part  du  sien.  3.  Que  les  pauvres 
n'ayant  rien  à  perdre  que  leur  liberté  , 
c'eût  été  une  grande  folie  à  eux  de  s'ôter 
Volontairement  le  seul  bien  qui  leur  restait 
pour  ne  rien  gagner  en  échange  ;  qu'au 
«outraîre  les  riches  étant  pour  ainsi  dire  , 
sensibles  dans  toutes  les  jiarties  de  leurs 
biens  ,  il  était  beaucoup  plus  aisé  de  leur 
faire  du  mal  ;  qu'ils  avaient  par  consé- 
quent plus  de  précaution  à  prendre  jDour 
s'en  garantir  ;  et  qu'enfin  il  cît  raisonnable 
ds  croije  qu'une  chose   â   été  iuyeutée  par 
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ceux  à  qui    elle    est  utile  ,    plutôt    que   par 
ccHV    à    qui  elle  fait   du  toit. 

Le  gouvcnicuieiit  naissant  n'eut  point 
une  foi*uie  constante  et  régulière.  Le  dciant 
de  pliilosopLic  et  d'expérience  ne  laissait 
appcroevoir  que  les  inconvéniens  présens  ; 
et  l'on  ne  songeait  à  remédier  aux  autres 
qu'à  mesure  qu'ils  se  présentaient.  Malgré 
tous  leg  travaux  des  plus  sages  iégislateuri  , 
l'état  politique  demeura  toujours  imjvirfait, 
parce  qu'il  était  presque  l'ouvrage  du  ha- 
sard ;  et  que  mal  commencé  ,  le  temps  , 
en  découvrant  les  défauts  et  suggérant  des 
remèdes  ,  ne  put  jauiais  réparer  les  vices  de 
la  constitution  ;  on  raccommodait  sans 
ccisc  ,  au-lieu  qu'il  eût  fallu  commencer  par 
nettoyer  l'aire  et  écarter  tous  les  vieux  ma- 
triiaux  ,  connue  fit  Lycurgue  a  Sparte  , 
pour  élever  ensuite  un  bon  édifice.  La  so- 
ciété ne  consista  d'abord  qu'en  quelques 
conventions  générales  que  tous  les  particu- 
liers s'engageaient  a  observer  ,  et  dont  la 
'^ommunauté  se  rendait  garante  envers  cba- 
cini  d'eux.  Il  fallut  que  l'expérience  montrât 
combien  une  pareille  constitution  était  faible , 
et  combien  il  était  facile  aux  infj  acteurs  d'é- 
Titer   la    conrictiou   ou    le     châtiment    des 


Ï43  DISCOURS 

fautes  dont  le  public  seul  devait  être  le  té- 
moin et  le  juge  ;  il  fallut  que  la  loi  fût  élude'e 
de  mille  manières  ;  il  fallut  que  les  inconve'- 
niens  et  les  désordres  se  multipliassent  confî- 
nuellement   ,    pour   qu'on    songeât   enfin  à 
confier  à  des  particuliers  le  dangereux  de'pôt 
de  l'autorité  publique  ,  et  qu'on  commît    à 
des  magistrats  le    soin   de  faire  observer  le* 
délibérations  du  peuple  :  car  de  dire  que  les 
chefs  furent  choisis    avant    que  la    confédé- 
ration fût  faite  ,  et  que  les  ministres  des  lois 
existèrent   avant   les  lois  mêmes  ,  c'est  une 
supposition  qu'il  n'est  pas   permis  de  com- 
battre sérieusement. 

Il  ne  serait  pas  plus  raisonnable  de  croire 
que  les  peuples  se  sont  d'abord  jetés  entre 
les  bras  d'un  maître  absolu  ,  sans  conditions 
et  sans  retour  ,  et  que  le  premier  moyen  de 
pourvoir  à  la  sûreté  commune  qu'aient  ima- 
giné des  hommes  fiers  et  indomptés,  a  été  de 
se  précipiter  dans  l'esclavage.  En  effet,  pour- 
quoi se  sont-ils  donné  des  supérieurs ,  si  ce 
n'est  pour  les  défendre  contre  l'oppression  , 
et  protéger  leurs  biens,  leur  liberté,  et  leurs 
vies  ,  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les  élémens 
constitutifs  de  leur  être  ?  Or  dans  les  rela- 
tions d'homme  à  ho£ai»e  j  le  pis  qui  puiss» 
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arriver  à  l'un  étant  de  se  vcir  a  la  discrction 
de  l'autre,  n'eût-  il  pas  c'tc'  contre  le  bon 
sens  de  commencer  par  se  dépouiller  entre 
les  mains  d'un  chef  des  seules  choses  pour 
la  conservation  desquelles  ils  avaient  be- 
soin de  son  secours  ?  Quel  équivalent  ewt- 
il  pu  leur  oflVir  pour  la  concession  d'un 
si  beau  droit  ?  et  s'il  eût  osé  l'exiger  sous 
le  prétexte  de  les  défendre  ,  n'eût-  il  pas 
aussi-tôt  reçu  la  l'épouse  de  l'apologue  :  Que 
nous  fera  de  plus  rennemi  ?  Il  est  donc  in- 
contestable ,  et  c'est  la  maxime  fondamen- 
tale de  tout  le  droit  politique,  que  les  peu- 
ples se  sont  donné  des  chefs  pour  défendre 
leur  liberté  et  non  pour  les  asservir.  Si 
nous  at^ons  un  prince  jàisdJxt  Pline  à  Tra- 
jan  ,  c  est  afin  qu'il  nous  préserve  d'as^oir 
vn  maître. 

Nos  politiques  fon  t  sur  l'amour  de  la  liberté 
les  mêmes  sophismes  que  nos  philosophes 
ont  fait  sur  l'état  de  nature  ;  par  les  choses 
qu'ils  voient  ,  ils  jugent  des  choses  très  dif- 
férentes qu'ils  n'ont  pas  vues  ;  et  ils  attri- 
buent aux  hommes  un  penchant  naturel  à 
la  servitude  par  la  patience  avec  laquelle 
ceux  qu'il»  ont  sous  les  yeux  supportent  la 
leur  ,  sans  songer  qu'il  en  est  de  la  liberté 
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comme  de  l'innocence  et  de  la  vertu  ,  dont 
on'ne  sent  le  prix  qu'autai  t  qu'on  en  ionit 
soi-même  ,  et  dont  le  goût  se  perd  si-tôt  qu'on. 
les  a  perdues.  Je  connais  les  délices  de  tou 
pays  ,  disait  Brasidas  à  un  satrape  qui 
comparait  la  vie  de  Sparte  a  celle  de  Per- 
se'polis  ;  mais  tu  ne  peux  connaître  les  plai- 
sirs  du  mien. 

Comme  un  coursier  indompté  hérisse  ses 
crins  ,  frappe  la  terre  du  pied  et  se  débat 
impétueusementàla  seule  approche  du  mords, 
taudià  qu'un  cheval  dressé  souffre  patiem- 
ment la  verge  etl'éperon,  l'homme  barbare 
ne  plie  point  sa  tête  au  joug  que  l'homme 
civilisé  porte  sans  murmure ,  et  il  préfère 
la  plus  orageuse  liberté  à  un  assujettisse- 
ment tranquille.  Ce  n'est  donc  point  par 
l'avilissement  des  peuples  asservis  qu'il  faut 
juger  des  dispositions  naturelles  de  l'homme 
pour  ou  contre  la  servitude  ,  ma-s  par  les 
prodiges  qu'ont  faits  tous  les  peuples  libres, 
pour  se  garantir  de  l'oppression.  Je  sais  que 
les  premiers  ne  font  que  vanter  sans  cesse  la 
paix  et  le  repos  dont  ils  jouissent  dans  leurs 
fers  ,  et  que  miserriinam  servitiitem  pacem 
appellant  :  mais  quand  je  vois  les  autres 
sacrifier   les  plaisirs ,  le  repos  3  la  richesse  , 
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la  puissance  et  la  vie  incinc  à  la  conserva- 
tion de  ce  seul  bien  si  dédaigné  de  ceux  qui 
l'ont  j)crdu  ;  quand  je  vois  des  animaux  nés 
libres  et  abhorrant  la  captivité,  se  briser  la 
tête  contre  les  barreaux  de  lettr  pi'ison  ; 
quand  je  vois  des  iruiUitudcs  de  sauvages 
tout  nus  mépriser  les  voluptés  européennes 
et  braver  la  faim  ,  le  fer  et  la  mort,  pour  ne 
conserver  que  leur  indépendance,  je  sens 
que  ce  n'est  pas  à  des  esclaves  qu'il  appar- 
tient de  raisonner  de  liberté. 

Quant  a.  l'autorité  paternelle  ,  dont  plu- 
sieurs ont  fait  dériver  le  gouvernement  ab- 
solu et  toute  la  société,  sans  recourir  aux 
preuves  contraires  de  Loche  et  de  Sidney  , 
il  suffit  de  remarquer  que  rien  au  inond© 
n'est  plus  éloigné  de  l'esprit  féroce  du  des- 
potisme qut?  la  douceur  de  cette  autorité  , 
qui  regarde  plus  à  l'avantage  de  celui  qui 
obéit  qu'à  l'utilité  de  celui  qui  commande; 
que  par  la  loi  de  nature  le  père  n'est  lo 
maître  de  l'enfant  qu'aussi  long-temps  que 
son  secours  lui  est  nécessaire  ;  qu'au-delà  de 
ce  terme  ils  deviennent  égaux  ,  et  qu'alors  lo 
fils  parfaitement  indépendant  du  père  ne  lui 
doit  que  du  respect  et  non  de  l'obéissance  ; 
car    la  reconnaissance    est    bien    nu  devoir 
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qu'il  fjut  rendre,  mais  uou  pas  un  droit 
qu'on  puisse  exiger.  Au  -  lieu  dédire  que  la 
société  civile  dérive  du  pouvoir  paternel , 
il  fallait  dire  au  contraire  que  c'est  d'elle 
que  ce  pouvoir  tire  sa  principale  force  ;  uu 
individu  ne  fut  reconnu  pour  le  père  de  plu- 
sieurs que  quand  ils  restèrent  assemblés  au- 
tour de  lui.  Les  biens  du  père  ,  dotit  il  est 
véritablement  le  maître  ,  sont  les  liens  qui 
retiennent  ses  enfans  dans  sa  dépendance, 
et  il  peut  ne  leur  donner  part  à  sa  succes- 
aion  qu'à  proportion  qu'ils  auront  bien  mé- 
rité de  lui  par  une  continuelle  déférence  à 
ces  volontés.  Or,  loin  que  les  sujets  aient 
quelque  faveur  semblable  à  attendre  de  leur 
despote,  comme  ils  lui  appartiennent  eu 
propre,  eux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
ou  du  moins  qu'il  le  prétend  ainsi  ,  ils  sont 
réduits  à  recevoir  comime  une  faveur  ce  qu'il 
leur  laisse  de  leur  propre  bien  ;  il  fait  justice 
quand  il  les  dépouille  ;  il  fait  grâce  quand 
il  les  laisse  vivre. 

En  continuant  d'exaiuiuer  ainsi  les  faits 
parle  droit,  on  ne  trouverait  pas  plus  de 
solidité  que  de  vérité  dans  l'établissement 
volontaire  de  la  tyrannie  ,  et  il  serait  dif- 
ficile démontrer  la,  validité  d'un  contrat  qui 
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Trobligcrait     qu'une    des    parties  ,    où  l'on 
mettrait  tout  d'un  côte   et  rien  de  l'autre  , 
et  qui  ne  tournerait  qu'au  pre'judice  de  ce- 
lui qui  s'engage.  Ce  système  odieux  est  bien 
r'ioignë  d'être  même    aujourd'hui  celui   des 
sages   et   bons  monarques,   et  sur-tout    des 
rois   de  France ,   comme  on  peut  le  voir  en 
divers    endroits   de  leurs  édits  ,   et  en  parti- 
culier   dans  le  passage    suivant    d'un    écrit 
célèbre,    publié  en  1667  au  nom   et  par  les 
ordres  de  Louis  XIl^.  Qu'on  ne  dise  donc 
point  que  le  souverain  ne  soit  yas  sujet  aux 
lois   de  son  Etat  ,  puisque  la   proposition 
contraire  est  une  vérité  du   droit  des  gens 
que    la  Jlatterie    a    quelquefois    attaquée , 
mais  que  les  bons  princes  ont  toujours   dé- 
fendue  comme    une     divinité  tutélairç     de 
leurs   Etats.   Combien  est-il  plus  légitime 
de  dire  ,  avec  le  sage  Platon  y  que  la  par- 
faite félicité  d'un  royaume  est  qu'un  prince 
soit  obéi  de  ses  sujets  ,  que  le  prince  obéisse 
à  la  loi  j  et  que  la  loi  soit  droite    et  tou- 
jours dirigée  au  bien  public!  Je  ne  m'arrê- 
terai  point  a.  reclierciier  si    la  liberté   étant 
la  plus  noble  des  facultés  de  l'homme  ,   ce 
n'est  pas  dégrader  sa  nature  ,    se  miettre    au 
niveau   des  bct':s  esclaves    de  l'instinct,   qF- 
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fenser  même  l'auteur  de  son  être  ,  que  de 
renoncer  sans  reserve  au  plus  précieux  de 
tous  ses  dons,  que  de  se  soumettre  à  com- 
uiettre  tous  les  crimes  qu'il  nous  défend, 
pour  complaire  à  uu  maître  féroce  ou  in- 
sensé ,  et  si  cet  ouvrier  sublime  doit  ctrc 
plus  irrité  de' voir  détruire  que  déshonorer 
son  plus  bel  ouvrage.  Je  négligerai  ,  si  Ton 
veut,  l'autorité  de  Barbeyrac ^  qui  déclare 
nettement  d'après  Loche  y  que  nul  ne  peut 
vendre  sa  liberté  jusqu'à  se  soumettre  à  une 
puissance  arbitraire  qui  le  traite  à  sa  fan- 
taisie :  Car  3  a]oute-t-il  ,  ce  serait  vendre 
sa  propre  vie  j  dont  on  Ji'est  pas  le  maître. 
Je  demanderai  seulement  de  quel  droit  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'avilir  eux-mêmes 
jusqu'à  ce  point,  ont  pu  soumettre  leur  posté- 
rité à  la  même  ignominie,  etrenoncerpourelie 
à  des  biens  qu'elle  ne  tient  point  de  leur 
libéralité  ,  et  sans  lesquels  la  vie  même  est 
onéreuse  à  tous  ceux  qui  en  sont  digues  ? 

Puffendorf  dit  que  tout  de  même  qu'où 
transfère  son  bien  à  autrui  par  des  conven- 
tions et  des  contrats  ,  on  peut  aussi  se  dé-=- 
pouiller  de  salibertéen  faveur  de  quelqu'un. 
C'est  là  ,  ce  me  semble  ,  un  fort  mauvaia 
raisonnement  :  car    premièrement    le   bien 
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que  j'aliène  me  dericntiine  chose  toiit-à-fait 
étrangère,  et  dont  Fabus  m'est  indiflc'rcnt  ; 
mais  il  m'importe  qu'on  n'abuse  point  de 
ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans  me  rendre 
coupable  du  mal  qu'on  me  forcera  de  faire, 
m'exposera  devenir  l'instrument  du  crime. 
De  plus,  le  droit  de  propriété  n'étant  que 
de  convention  et  d'institution  humaine  ^ 
tout  honnne  peut  a  son  gré  disposer  de  ce 
qu'il  possède  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  dons  essentiels  de  la  nature,  tels  que  la 
vie  et  la  liberté,  dont  il  est  permis  à  cha~ 
cun  de  jouir,  et  dont  il  est  au  moins  dou- 
teux qu'on  ait  droit  de  se  dépouiller  :  en 
s'ôtant  l'une  on  dégrade  sonétre  ;  en  s'ôtant 
l'autre  on  l'anéantit  autant  qu'il  est  en  soi  : 
et  comme  nul  bien  temporel  ne  peut  dédom- 
mager de  l'une  et  de  l'autre  ,  ce  serait  of- 
fenser à-la-fois  la  nature  et  la  raison  que 
d'y  renoncera  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais 
quand  on  pourrait  aliéner  sa  liberté  comme 
ses  biens  ,  la  diiTérencc  serait  très-grande 
pour  l'.'s  cufans,  qui  ne  jouissent  des  biens 
du  i)ère  que  par  transmission  de  son  droit, 
au-lieu  que  la  liberté  étaut  un  don  qu'ils 
tiennent  d  •  ia  nature  en  qualité  d'hommes  , 
leurs  parens  n'ont  eu  aucun  droit  de  les  eu 
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depoullier  ;  de  sorte  que  coiihdg  pour  éta- 
blir l'esclavage  il  a  fallu  faire  violence  à  la 
nature  ,  il  a  fallu  la  changer  pour  perpe'tuer 
ce  droit  ;  et  les  jurisconsultes  qui  ont  gra- 
vement prononcé  que  1-eufant  d'une  esclave 
uaîtrait  esclave ,  out  décidé  eu  d'autres  termes 
qu'un  homm.e  ne  naîtrait  pas  homme. 

Il  me  paraît  donc  certain  que  non-seule- 
ment les  gouvernemens  n'ont  point  com- 
mencé par  le  pouvoir  arbitraire,  qui  n'eu 
est  que  la  corruption  ,  le  terme  extrême  ,  et 
qui  les  ramène  enfin  a  la  seule  loi  du  plus 
fort  dont  ils  furent  d'abord  le  remède  ;  mais 
encore  que  quand  même  ils  auraient  ainsi 
commencé  ,  ce  pouvoir  étant  par  sa  nature 
illégitime  ,  n'a  pu  servir  de  fondement  aux 
droits  de  la  société  ,  ni  par  conséquent  à 
l'inégalité  d'institution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recher- 
ches qui  sont  encore  a  faire  sur  la  nature 
du  pacte  fondamental  de  tout  gouvernement 
je  me  borne,  en  suivant  l'opinion  commune, 
à  considérer  ici  l'établissement  du  corps  po- 
litique comme  un  vrai  contrat  entre  le 
peuple  et  les  chefs  qu'il  se  choisit  ;  contrat 
par  lequel  les  deux  parties  s'obligent  à  l'ob- 
servation des  lois  qui  y  sont  stipulées  et  qui 
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forment  les  lieus   de  leur  union.  Le  peuple 
^yant,  au  sujet  des  relations  sociales,  rcuiil 
toutes  ses  volontés    en   une  seule,    tous  les 
articles  sur  lesquels  cette  volonté  s'explique, 
deviennent  autant  de  lois  fondamentales  qui 
obligent  tous  les  membres  de  l'Etat  sans  ex- 
ception ,  et  l'une  desquelles  règle  le  choix  et 
le  pouvoir  des  magistrats  chargés  de  veiller 
a  l'exécution  des  autres.  Ce  pouvoir  s'étend 
à    tout  ce   qui    peut    maintenir  la  constitu- 
tion ,  sans  aller  jusqu'à    la  changer.    On    y 
joint   des  honneurs  qui  rendent  respectables 
les    lois   et  leurs  ministres  ,  et   pour  ceux-ci 
personnellcuient  des  prérogatives  qui  les  dé- 
dommagent des  pénibles  travaux  que  coûte 
une  bonne  administration.  Le  magistrat,  de 
son  côté,  s'oblige  à  n'user  du  pouvoir  qui 
lui  est  conûé  que  selon  l'intention  des  com- 
mettans  ,  a.  maintenir    chacun    dans  la  pai- 
sible jouissance  de  ce  qui  lui  appartient,  et 
à    préférer  en   toute   occasion    l'utilité    pu- 
blique à  son  propre  iutéièt. 

Avant  que  l'expérience  eût  montré  ,  ou 
que  la  connaissance  du  cœur  hiïmain  eût 
fait  prévoir  les  abus  inévitables  d'une  telle 
constitution,  elle  dut  paraître  d'autant  meil- 
leure que  ceux  qui  étaient  chargés  de  vçilbr 
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à  sa  conservation  y  étaient  eiix-niémcs  les 
plus  intéressés  :  car  la  magistrature  et  ses 
droits  n'étant  établis  que  sur  les  lois  fonda- 
iTicutales ,  aussi-tôt  qu'elles  seraient  détruites, 
les  magistrats  cesseraient  d'être  légitimes  ,  le 
peuple  ue  serait  plus  tenu  de  leur  obéir  ;  et 
comme  ce  n'aurait  pas  été  le  magistrat , 
mais  la  loi  qui  aurait  constitué  l'essence  de 
l'Etat,  chacun  rentrerait  de  droit  dans  sa 
liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchît  attentivement, 
ceci  se  confirmerait  par  de  nouvelles  raisons, 
et  par  la  nature  du  contrat  on  verrait  qu'il 
ne  saurait  être  irrévocable  :  car  s'il  n'y  avait 
point  de  pouvoir  supérieur  qui  pût  être 
garant  de  la  fidélité  des  contractans,  ni  les 
forcer  a.  remplir  leurs  engagemens  récipro- 
ques, les  parties  demeureraient  seules  juges 
dans  leur  propre  cause,  et  chacune  d'elles 
aurait  toujours  le  droit  de  renoncer  au  con- 
trat ,  sitôt  que  l'autre  en  enfreindrait  les 
conditions  ,  ou  qu'elles  cesseraient  de  lui 
convenir.  C'est  sur  ce  principe  qu'il  semble 
.  que  le  droit  d'abdiquer  peut  être  fondé.  Or, 
à  ne  considérer  ,  comme  nous  fcsons  ,  que 
l'institution  liumaine,  si  le  magistrat  qui  a 
tout  le  pouvoir  eu  32iaiu,  et  qui  s'approprie 
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tous  les  avantages  du  contrat,  avait  ;  ourtant 
le  droit  de  renoncer  à  l'autorité,  a  plus  forte 
raison  le  peuple,  qui  paye  toutes  les  fautes 
des  chefs,  devrait  avoir  le  droit  de  renoncer 
à  la  dépendance.  Mais  les  disscutions  affreuses  , 
les  desordres  infinis  qu'entraînerait  nécessai- 
rement ce  dangereux  pouvoir,  montrent  jjIus 
que  toute  autre  chose  combien  lesgouvernc- 
niens  humains  avaient  besoin  d*nne  base  plus 
solide  que  la  seule  raison  ,  et  couihien  il  était 
nécessaire  au  repos  public  que  la  volonté 
divine  intervînt  pour  donner  à  l'autorité 
souveraine  un  caractère  sacre  et  inviolable 
qui  ôtàt  aux  sujets  le  funeste  droit  d'en 
disposer.  Quand  la  religion  n'aurait  fait  que 
ce  bien  aux  hommes,  c'en  serait  assez  pour 
qu'ils  dussent  tous  la  chérir  et  l'adopter, 
même  avec  ses  abus  ,  puisqu'elle  épargne 
encore  plus  de  sang  que  le  fanatisme  n'en 
fait  couler  :  mais  suivons  le  fil  de  notre 
hypothèse. 

Les  diverses  fo  mies  des  gouvernemens  tirent 
leur  origine  des  didércnces,  plus  ou  moins 
grandes  ,  qui  se  trouvèrent  entre  les  parti- 
euïiersau  moment  de  l'institution.  L^n  homme 
était-il  éminent  en  pouvoir,  en  vertu,  en 
lichcsse  ou  en  crédit ,  il  fut  seul  élu  magis- 
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trat,  et  TEtat  deyint  monarchique.  Si  phi- 
sieurs  à-peu-prcs  égaux  entr'eux  remportoicnt 
sur  tous  les  autres,  ils  furent  élus  conjoin- 
tement ,   et  l'on  eut  une   aristocratie.  Ceux 
dont  la  fortune  ou  les  talens  étaient  imoins 
disproportionnés,  et  qui  s'étaient  le  moins 
éloignés  de  l'état  de  nature  ,   gardèrent  en 
connnun    radministratlon    suprême   et  for- 
mèrent   une    démocratie.    Le   temps  vérifia 
laquelle  de  ces  formes  était  la  plus  avanta- 
geuse  aux  hommes.  Les   vuis  restèrent  uni- 
quement soumis  aux  lois,  les  autres  obéirent 
bientôt  à  des  maîtres.  Les  citoyens  voulurent 
garder  leur  liberté,    les  sujets  ne  songèrent 
qu'à  l'ôterà  leurs  voisins,  ne  pouvant  souf- 
frir que  d'autres    jouissent  d'un  bien  dont 
ils   ne   jouissaient   plus    eux-mêmes.    En  un 
mot  ,  d'un   côté  furent    les  richesses  et  les 
conquêtes  ,   et  de  l'autre  le  bonheur  et  la 
vertu. 

Dans  ces  divers  gouvernemens  toutes  les 
magistratures  furent  d'abord  électives  ;  et 
quand  la  richesse  ne  l'emportait  pas  ,  la 
préfe'rence  était  accordée  au  mérite  qui  donne 
un  ascendant  naturel ,  et  à  l'âge  qui  donne 
l'expérience  dans  les  affaires  et  le  sang-froid 
dans   les  délibérations.  Les  anciens  des  Hé- 


sua    L'ORIGIXK    vie.      j6t 

l)rcijx,    le»   gcroutcs  de   Sparte,  le  sénat  de 
Roiuc  ,  et  l'ctymologie  même  de  notre  mot 
seigneur  inontreiit  eombieii  autrefois  la  vieil- 
lesse etoit  respectée.  Plus  les  élections   tom- 
J)oientsur  des  hommes  avance's  eu  âge,  plus 
elles    devenaieut  frc'quentes  ,    et  plus   leurs 
embarras  se  fesaieut  sentir  ;  les  brigues  s'in- 
troduisirent,   les  factions  se   formèrent  ,  les 
partis  s'aigrirent ,  les  guerres  civiles  s'allumè- 
rent ,  enbii  le  sang  des  citoyens  fut  sacrifié 
au  prétendu  bonheur  de  l'Etat,  et  l'on  fut 
à  la  veille  de  retomber  dans  l'anarchie  des 
temps  antéjieu<-s.  L'ambition  des  principaux 
prolita  de   ces  circonstances  pour  perpétuer 
leurs  charges  dans  leurs  familles;  le  peuple, 
déjà  accoutumé  à  la  dépendance,  au  repos 
et  aux  commodités  de  la  vie,  et   déjà  hors 
d'état  de  briser  ses  fers,  consentit  à  laisser 
augmenter  sa  servitude  pour  aQérmirsa  tran- 
quillité ;  et  c'est  ainsi  que  les  chefs  devenus 
héréditaires,  s'accoutumèrent  à  regarder  la 
Miagistraturc   comme  un  bien  de  famille,  à 
se  regarder  eux-mçmes  comme  les  proprié- 
taires  de  l'Etat,  dont  ils  n'étoicnt  d'abord. 
que  les  officiers,  à  appeler  leurs  concitoyens 
leurs  esclaves,    à  les   compter,    comme  du 
bétail ,  au  nombre  des  choses  qui  leur  a^»- 
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partenolent,  et  à  s'appeler  eux-mêmes  égaux 
aux  dieux  et  rois  des  rois. 

Si  nous  suivons  le  progrès  de  l'inégalité 
dans  ces  différentes  révolvitions,  nous  trou- 
verons que  l'établissement  de  la  loi  et  du 
droit  de  propriété  fut  son  premier  terme, 
l'institution  de  la  magistrature  le  second  , 
que  le  troisième  et  dernier  fut  le  changement 
du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  arliitraire  ; 
en  sorte  que  l'état  de  riche  et  de  pauvre  fut 
autorisé  par  la  première  époque  ,  celui  de 
puissant  et  de  faible  par  la  seconde  ,  et  par 
la  troisième  celui  de  maître  et  d'csclavT,  qui 
est  le  dernier  degré  de  l'inégalité  et  le  terme 
auquel  aboutissent  enfin  tous  les  autres  , 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  révolutions 
dissolvent  tout-à-fait  le  gouvernement,  ou 
]e  rapprochent  de  l'institution  légitime. 

Pour  comprendre  la  uécessité  de  ce  pro- 
grès,  il  faut  moins  considérer  les  motifs  de 
l'établissement  du  corps  politique  ,  que  la 
forme  qu'il  prend  dans  son  exécution,  et 
les  inconvéniens  qu'il  entraîne  après  lui  : 
car  les  vices  qui  rendent  nécessaires  les  ins- 
titutions sociales  ,  sont  les  mêmes  qui  en 
rendent  l'abus  inévitable  ;  et  comme  ,  ex- 
cepté la    seule    Sparte  ,    où   la   loi    veillait 


SUR    r  ORI  G  I  N  E   etc.      i65 

principalement  a  l'éducation  des  enfans  , 
€t  où  Lynirgue  établit  des  mœurs  qui  les 
dispensaient  presque  d'y  ajouter  des  lois,  les 
lois  en  t^énéral  moins  fortes  que  les  passions 
contiennent  les  hommes  sans  les  changer  , 
il  serait  aisé  de  prouver  que  tout  gouTcrne- 
tacnt  qui  ,  sans  se  corrompre  ni  s'altérer  , 
marcherait  toujours  exactement  selon  la  fin 
de  son  institution  ,  aurait  été  institué  sans 
nécessité,  et  qu'un  pays  où  personne  n'élu- 
derait les  lois  ,  et  n'abuserait  de  la  magistra- 
ture ,  n'aurait  besoin  ui  de  magistrats  n.i 
de  lois. 

Les  distinctions  politiques  anicnent  néces- 
sairement les  distinctions  civiles.  L'inégalité 
croissant  entre  le  peuple  et  ses  chefs  se  fait 
bientôt  sentir  parmi  les  particuliers,  et  s'y 
modifie  en  mille  manières  ,  seloH  les  passions, 
les  talens  et  les  occurrences.  Le  magistrat  ne 
saurait  usurper  un  pouvoir  illégitime  sans 
se  faire  des  créatures  auxquelles  il  est  forcé 
d'en  céder  quelque  partie.  D'ailleurs  ,  les 
citoyens  ne  se  laissent  opprimer  qu'autant 
qu'entraînés  par  une  aveugle  ambition  ,  et  re- 
gardant plus  au-dessous  qu'au-dessus  d'eux, 
la  domination  leur  devient  plus  chère  que 
l'indépeudauce,  et  qu'ils  conscutcut  à  porter 
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des  fers  pour  en  pouvoir  donucr  à  leur  tour. 
Il  est  très-difficile  de  réduire  à  robe'issauce 
celui   qui   ne  cherche  point  à  commander, 
et  le   politique  le   plus    adroit  ne   viendrait 
pas   à  bout   d'assujettir  des  hommes  qui  ne 
voudraient  qu'être    libres    :    mais  l'inégalit» 
s'e'tcnd  sans  peine  parmi  des  âmes  aml^itieuses 
et  lâches  ,  toujours  prêtes  à  courir  les  risques 
de  la  fortune  ,  et  à  dominer  ou  servir  presque 
indiilêremment    selon    qu'elle    leur    devient 
favorable  ou  contraire.  C'est  ainsi  qu'il  dut 
venir  un  temps  où  les  yeux  du  peuple  furent 
fascines   à    tel    point    que    ses    conducteurs 
n'avaient  qu'à  dire  au  plus  petit  des  hom- 
mes   :    Sois   grand  ,    toi  et   toute    ta  race  ; 
aussitôt  il  paraissait  grand  à  tout  le  monde, 
ainsi  qu*à  ses  propres  yeux  ,  et  ses  descendaiis 
s'élevaient  encoreà mesure  qu'ils  s'éloignaient 
de  lui  ;  plus  la  cause  était  reculée  et  incer- 
taine, plus  l'effet  augmentait;  plus  on  pou- 
vait compter  de  fainéans  dans  une  famille, 
ti  plus  elle  devenait  illustre. 

Si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer  en  dea  détails  , 
j'expliquerais  facilement  comment  ,  sans 
même  que  le  gouvernement  s'en  mêle  ,  l'iné- 
galité de  crédit  et  d'autorité  devient  inévi- 
table entre  les  particuliers  ,    (/)   gitôt  qua 
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réunis  en  une  même  société  ,  ils  sont  forcés 
de  se  coniparci  cnti'cux  ,  et  de  tenir  compte 
des  diticrenccs  qu'ils   trouvent   dans  l'usaji^c 
continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns   des  au- 
tres. Ces  diflcrences  sont  de  plusieurs  espèces  ; 
mais  en  général  la  richesse  ,  la  noblesse  ou 
le  rang,  la  puissance  et  le   mérite  personnel 
étantles  distinctions  principalespar  lesquelles 
on  se  mesure  dans  la  société  ,  je  prouverais 
que  l'accord  ou  le  conflit  de  ces  forces  diverses 
est  l'indication  la  plus  sûre  d'un  Etat  bien 
ou  mal  constitué  :  je  ferais  voir  qu'entre  ces 
quatre  sortes  d'inégalité  ,  les  qualités  persoM- 
nelles  étant  l'origine  de  toutes  les  autres  ,  la  ri- 
chesse est  la  dernière  à  laquelle  elles  se  réduisen  t 
à  la  fin,  parce  qu'étant  la  plus  immédiatement 
utile  au  bien-être  ,  et  la  plus  facile  à  commu- 
niquer ,  on  s'en  sert  aisément  pour  acheter 
tout  le  reste.  Observation  qui  peut  faire  juger 
assez  exactement  de  la  mesure  dont  chaque 
peuple  s'est  éloigné  de  son  institution  primi- 
tive ,  et  du  chemin  qu'il  a  fait  vers  le  terme 
extrême   de   la   corruption.  Je  remarquerais 
combien  ce  désir  universel    de  réputation  , 
d'honneurs  et  de  préférences  ,  qui  nous  dé- 
vore tous,  exerce  et  compare  les  talens  et  les 
forces  ,  combien  il  excite  et  uuiltiplie  les  pas- 
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sious  ,  et  combien  rendant  tous  les  hommes 
concurreus,  rivaux  ,  ou  plutôt  ennemis  ,  il 
cause  tous  les  jours  de  revers  ,  de  succès  et 
de  catastrophes  de  toute  espèce  ,  eu   fesant 
courir  la  même  lice  à  tant  de  préteudans.  Je 
montrerais  que  c'est  à  cette  ardeur   de  faire 
parler  de  soi  ,  a  cette  fureur  de  se  distinguer 
qui  nous  tient  presque  toujours  hors  de  nous- 
mêmes  ,  que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur et  de  pire  parmi  les  hommes  ,  nos  vertus  et 
nos  vices  , nos  sciences  et  nos  erreurs  ,  nos  coii- 
quéraus  et  nos  philosophes  ,  c'est-à-dire  une 
multitude  de  mauvaises  choses  sur  un  petit 
nombre  de  bonnes.  Je  prouverais  euhu  que 
si  l'on  voit  une  poignée  de   puissans  et  de 
riches  au  faîte  des  grandeurs  et  de  la  fortune, 
tandis  que  la  foule  rampe  dans  l'obscurité  et 
dans  la  misère,  c'est  que  les  premiers  n'esti- 
ment les  choses  dont  ils  jouissent  qu'autant 
que  les  autres  en  sont  privés  ,  et  que  ,   sans 
changer  d'état  ,  ils  cesseraient  d'être  heureux 
si  le  peuple  cessait  d'être  misérable. 

Mais  ces  détails  feraient  seuls  la  matière 
d'un  ouvrage  considérable  dans  lequel  on 
pèserait  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
tout  gouvernement  ^  relativement  aux  droits 
de  l'état  de  uature  ,    et  où  Von  dévoilera  i 
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toutes  les  faces  difTc-reiites  sous  lesquelles 
l'inei^alité  s'est  montrée  jusqu'à  ce  )our  ,  et 
j)ouna  se  montrer  dans  les  siècles  futurs  , 
^oloii  la  nature  de  ces  gouvernemens,  et  les 
révolutions  que  le  temps  y  amènera  ncces- 
saircmeut.  On  verrait  la  multitude  opprimée 
an-dedans  par  une  suite  des  précautions 
mêmes  qu'elle  avait  prises  contre  ce  qui  la 
menaçait  au-debors  ;  ou  verrait  l'oppressiou 
s'accroître  conlinutllement  sans  que  les  op- 
primes pussent  jamais  savoir  quel  terme  elle 
aurait  ,  ni  quels  moyens  légitimes  il  leur 
resterait  pour  l'arrêter  ;  on  verrait  les  droits 
des  citoyensetles  libertés  uationaless'êteindre 
peu  à  peu  ,  et  les  réclamations  des  faibles 
traitées  de  murmures  séditieux  ;  on  verrait  la 
politique  restreindre  à  une  portion  merce- 
naire du  peuple  l'bonueur  de  défendre  la 
cause  commune  ;  on  verrait  dc-là  sortir  la 
nécessité  des  impôts  ;  le  cultivateur  découragé 
quitter  son  champ j même  durant  la  paix,  et 
laisser  la;  charrue  pour  ceindre  l'épée  ;  ofi 
verrait  naître  les  règles  funestes  et  bisarres 
du  point-d'honneur  ;  on  verrait  les  défenseurs 
de  la  patrie  en  devenir  tôt  ou  tard  les  enne- 
mis ,  tenir  sans  cesse  le  poignard  levé  sur 
leurs  coucitoyeus,  et  U  viendrait  un  temps 
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où  on  les  entendrait  dire  à  rop2:)res5eur  d« 
leur  pays  : 

Pectore  si  fratr'is  glad'mm  juguloque  parentis 
Condere  me  jubeas  ,   gravïdaque  in  viscera  partu 
Conjugis  y  inrltâ    peragam   tamcn    omnia    dextrâ. 

De  rcxtrême   inégalité  des   conditions   et 
des  fortunes  ,  de  la  diversité'  des  liassions  et 
des  talens,  des  arts  inutiles  ,  des  arts  perni- 
cieux, des  sciences  frivoles  sortiraient  desfoules 
de  nréjugés ,  également  contraires  a  la  raison , 
au  bonheur  et  à  la  vertu  ;  on  verrait  fomenter 
par  les  chefs  tout  ce  qui   peut    affaiblir  des 
hommes  rasscniblc's  en  les  de'sunissaut ,  tout 
ce  qui  peut  donner  à  la  société  un  air  de  con- 
corde  apparente  ,  et  y  semer  un  germe  de 
de  division  réelle  ,  tout  ce  qui  peut  inspirer 
aux  différens  ordres  uiic  défiance  et  une  haine 
mutuelle  par  l'opposition  de  leurs  droits  et 
de  leurs  intérêts  ,et  fortitier  par  conséquent 
le  pouvoir  qui  les  contient  tous. 

C'est  du  seiu-de  ce  désordre  et  de  ces  révo- 
lutions que  le  despotisme  élevant  par  degrés 
sa  tête  hideuse  ,  et  dévorant  tout  ce  qu'il 
fîurait  aperçu  de  bon  et  de  sain  dans  toutes 
les  i^nrties   de  l'Etat  ,,  parviendrait  enfin   à 

fouler 
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fouler  aux  jiicds  les  lois  et  le  peuple  ,  et  a 
5 i-tablir  sur  les  ruines  de  la  république.  Le» 
temps  qui  precedcraicut  ce  dernier  clianj^e- 
iiieiit  seraient  des  temps  de  troubles  et  do 
calamités;  mais  à  la  ûii  tout  serait  englouti 
par  le  monstre,  et  les  peuples  n'auraient  plus 
de  chefs  ni  de  lois  ,  mais  seulement  des  tyrans. 
Des  cet  instant  aussi  il  cesserait  d'être  ques- 
tion de  moeurs  et  de  vertu  :  car  par-tout 
où  règne  le  despotii>me  cui  ex  houesto  nnlla 
est  spes  ,  il  ne  souiTre  aucun  autre  maître  ; 
sitôt  qu'il  parle,  il  n'y  a  ni  probité'  ui  de- 
voir à  consulter  ,  et  la  plus  aveugle  obéis- 
sance est  la  seule  vertu  qui  reste  aux  es- 
claves. 

C'est  ici  le  dernier  terme  de  l'ine'galite  ,  et 
le  point  extrême  qui  ferme  le  cercle ,  et  touche 
au  point  d'où  uous  soiuuies  partis  :  c'est  ici 
que  tous  les  particuliers  redeviennent  égaux  , 
parce  qu'ils  ne  sont  rien  ,  et  que  les  sujets 
n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  volonté  du 
maître  ,  ni  le  maître  d'autre  règle  que  ses 
passions  ,  les  notions  du  bien  et  les  principes 
de  la  justice  s'évanouissent  de  rechef.  C'est 
ici  que  tout  se  ramène  à  la  seule  loi  du  plus 
fort ,  et  par  conséquent  i  uu  uoiivvl  état  de 
Politique,  'lome  I.  Iv 
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nature  dlfTerent  de  celui  par  lequel  nous  avons 
coinniencé  ,  eu  ce  que  l'uu  était  l'ctat  de 
nature  dans  sa  pureté  ,  et  que  ce  dernier  est 
le  fruit  d'un  excès  de  corruption.  Il  y  a  si 
peu  de  diuérence  d'ailleurs  entre  ces  deux 
états  ,  et  le  contrat  de  gouvernement  est  telie- 
nient  dissous  par  le  despotisme,  que  le  des- 
pote n'est  le  maître  qu'ausbi  long-temps  qu'il 
est  le  plus  fort  ,  et  que  sitôt  qu'on  peut 
l'expulser  ,  il  n'a  point  à  réclamer  contre  la 
violence.  L'émeute  qui  finit  par  étrangler  ou 
détrôner  un  sultan  est  un  acte  aussi  juridique 
que  ceux  par  lesquels  il  disposait  la  veille  des 
vies  et  des  biens  de  ses  sujets.  La  seule  force 
le  maintenait  ,  la  seule  force  le  renverse  j 
toutes  choses  se  passent  ainsi  selon  l'ordre 
naturel  ;  et  quel  que  puisse  être  l'événement 
de  ces  courtes  et  fréquentes  révolutions  ,  nul 
ne  peut  se  plaindre  de  l'injustice  d'autrui, 
mais  seulement  de  sa  propre  imprudence  ou 
de  son  malheur. 

En  découvrant  et  suivant  ainsi  les  routes 
oubliées  et  perdues  ,  qui  de  l'état  naturel  ont 
dû  mener  l'homme  à  l'état  civil  ;  en  rétablis- 
sant ,  avec  les  positions  intermédiaires  que 
je  viens  démarquer  ,  celles  que  le  temps  qui 
tue  presse  m'a  fait  svipprimer  ,  ou  que  rima- 
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ginatioii  ne  m'a  point  siiggcrccs  ,  tout  lecteur 
attentif  ne  pourra  qu'être  frappe'  de  l'espace 
iwwiiensc  qui  sépare  ces  deux  elats.  C'est  dans 
cette  lente  succession  des  choses  qu'il  verra 
la  solution  d'une  inlinite'  de  piobléuics  de 
mornle  et  de  politique  que  les  philosophes 
ne  peuvent  résoudre.  Il  sentira  que  le  genre- 
humain  d'un  âge  n'étant  point  le  geurc- 
îiuinain  d'un  autre  âge,  la  raison  pourquoi 
Diogeue  ne  trouvait  point  d'homuac  ,  c'est 
qu'il  cherchait  parmi  ses  contemporains 
riiommed'uu  temps  qui  n'était  plus.  Caion  , 
dira-t-il  ,  périt  avec  Rome  et  la  liberté  , 
parce  qu'il  fut  déplace  dans  son  siècle  ;  et 
le  plus  grand  des  hommes  ne  fit  qu'étonner 
le  monde  qu'il  eut  gouverné  cinq  cents  ans 
])lutôt.  En  un  mot,  il  expliquera  comment 
l'ame  et  les  passions  humaines  s'altérant  in- 
sensiblement ,  changent  pour  ainsi  dire  de 
nature  ;  pourquoi  nos  besoins  et  nos  plaisirs 
changent  d'objets  à  la  longue  ;  pourquoi 
l'homme  originel  s'cvauouissant  par  degrés, 
la  société  n'offre  plus  aux  veux  du  sage 
qu'un  assemblage  d'hommes  artificiels  et  de 
passions  factices  qui  sont  l'ouvrage  de  toutes 
pes  nouvelles  relations  ,  et  n'ont  aucun  vrai 
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fondement   dans   la    nature.    Ce  que  la  ré- 
flexion nous   apprend  là-dessus ,    l'abscrva- 
tioii    le    confiiine    parfaitement    :    l'hominc 
sauvage  et  l'homme  oolicc' diffèrent  tellement 
par    le  fond  du  cœur    et   des  inclinations  , 
cjue  ce  qui  fait  le  bonheur  suprême  de  l'un 
réduirait  l'autre  au  desespoir.  Le  premier  ne 
respire  que  le  repos  et  la  liberté  ,  il  ne  veut 
que  vivre  et  rester  oisif,  et  l'ataraxie  même 
du  stoïcien  n'approche  pas  de  sa  profonde 
indifférence  pour  tout  autre  objet.  Au  con- 
traire, le  citoyen  ,, toujours  actif,  sue, s'agite, 
se  tourmente   sans   cesse  poiu*    chercher  des 
occupations  encore  plus  lal^orieuses  :  il  tia- 
vailie  jusqu'à  la  mort ,  il  y  court  même  pour 
se  mettre  en  état  de  vivre  ,  ou  renonce  à  la 
vie  pour  acquérir  r immortalité.  Il  fait  sa  cour 
aux  grands    qu'il   hait  ,  et   aux   riches    qu'il 
méprise  ;  il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'hon- 
neur de  les  servir  ;  il  se  vante  orgueilleuse- 
ment de  sa  bassesse  et  de  leur  protection  , 
et  lier  de  son  esclavage  ,  il  parle  avec  dédaiti 
de  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur  de  le  par- 
tager. Quel  spectacle  pour  un  Caraïbe  que 
les   travaux  pénibles  et  enviés  d'un  ministre 
européen  !   Combien  de  morts    cruelles    ne 
préférerait  pas  cet  indolent  sauyage  ii  l'h^r-i-^ 
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leur  d'une  pareille   vie  ,   qui   souvent  n'est 
j)as  nièuK'  adoucie  j)ar  le  plaisir  de  bien  faire  ! 
}^îais  pour  voir  le  but  de   tant  de  soins  ,   il 
faudrait  que  ces  mots  puissance  et  repu  ta- 
tion  ,  eussent  un  sens  dans  son  esprit  ;  qu'il 
apprit    qu'il  y   a   une  sorte   d'hommes    qui 
comptent  pour  quelque  chose  les  regards  du 
reste  de  l'univers,  qui  savent  être  heurqux  el 
contens  d'eux-mêmes  sur  le  témoignage  d'au- 
frui  plutôt  que  sur  le  leur  propre.  Toile  est, 
en  effet  ,  la  véritable  cause  de  toutes  ces  dif- 
férences: lesauvagc  vit  en  lui-mêiuc;  l'homm» 
sociable  ,  toujours  bon  de  lui,  ne  sait  vivre 
que  dans  l'opinion  de» autres  ,  et  c*e,st  ,  pour 
ainsi  dire,  de  leur  seijl  jugement  qu'il  tire 
le   senti mei>t  de  sg  propre  existence.  U  n*est 
pas  de  monsufet  de  montrer  comment  d'une 
telle  disposition  naît  tant  d'inditiérence  pour 
ïe  bien  et  le  mal  ,  avec  de  si  beaux,  discours 
de  morale  ;  comment  tout  se   réduisant  aux 
apparences  ,  tout  devient    factice   et    joue  , 
honneur ,  amitié  ,  vertu,  et  souvent  jusqu'aux 
vices  mêmes  ,  dont  on  trouve  enGu  le  secret 
de  se  glorifier  ;  comment,  en  un  uiot  ,  de- 
mandant toujours   aux   autres  ce   que  nous 
«i)mmc»^  ,  et  n'osant  jamais  nous  interrogur 
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là-dessus  nous-mêmes  ,  au  milieu  de  tant  de 
philosophie  ,  d'humanité  ,  de  politesse  et 
de  maximes  sublimes  ,  nous  n'avons  qu'un 
extérieur  trompeur  et  frivole,  de  l'honneur 
sans  vertu  ,  de  la  raison  sans  sagesse  ,  et  du 
plaisir  sans  bonheur.  Il  me  suffit  d'avoir 
prouvé  que  ce  n'est  point  là  l'état  originel  de 
l'homme  ,  et  que  c'est  le  seul  esprit  de  la 
société  et  l'inégalité  qu'elle  engendre  ,  qui 
changent  et  altèrent  ainsi  toutes  nos  incli^ 
nations  naturelles. 

J'ai  tâché  d'exposer  l'origine  et  le  progrès 
de  l'inégalité  ,  l'établissement  et  l'abus  des 
sociétés  politiques  ,  autant  que  ces  choses 
peuvent  se  déduire  de  la  nature  de  l'homme 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  et  indé- 
pendamment des  dogmes  sacrés  qui  donnent  à 
rautoritésouvcrainclasanctiou  du  droit  divin. 
Il  suit  de  cet  exposé  que  l'inégalité  étant  pres- 
que nulle  dans  l'état  de  nature  ,  tire  sa  force 
et  son  accroissement  du  dév^eloppement  de 
nos  facultés  et  des  progrès  de  l'esprit  humain  , 
et  devient  enfin  stable  et  légitime  par  l'éta-^ 
blissement  de  la  propriété  et  des  lois.  Il  suit 
encore  que  l'inégalité  morale  autorisée  par 
le  seul  droit  positif,  est  contraire  au  droit 
itiaturel  ,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  concoure 
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pas  0!i  incinc  proportion  avec  l'incgali te  phy- 
sique ;  distinction  qui  détermine  sufiisam- 
iiicnt  ce  qu'on  doit  penser  à  cet  égard  de  la 
.sorte  d'inégalité  qui  règne  parmi  tous  les 
peuples  policés  puisqu'il  est  manifestement 
contre  la  loi  de  nature,  de  quelque  manière 
qu'on  la  délinisse,  qu'un  eniant  comiriandc 
à  un  vieillard,  qu'un  imhécille  conduise  un 
honuue  sage  ,  et  qu'une  poignée  de  gens  re- 
gorge de  superfluités ,  tandis  que  la  multitude 
aflamée  manque    du   nécessaire. 
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DÉDICACE,  page  14. 

(ô  )  LU  É  KO  D  O  T  E  raconte  qu'après  le  meurtre 
du  faux  Smerdis  ,  les  sept  libérateurs  delà  Perse 
s'étant  assemblés  pour  délibérer  sur  la  forme  de 
gouvernement  qu'ils  donneraient  à  l'Etat  ,  Otanes 
opina  fortement  pour  la  république;  avis  d'autant 
plus  extraordinaire  dans  la  bourbe  d'un  satrape  , 
qu'outre  la  prétention  qu'il  pouvait  avoir  à  l'em- 
pire ,  les   grands  craignent  plus  que  la  mort  une 
sorte  de  gouvernement  qui  les   force  à  respecter 
les  hommes.      Qianès ,     comme    on     peut    bien 
croire ,  ne   fut  point    écouté  ;   et   vovant  qu'on 
allait  procéder  à  l'élection  d'un  monarque  ,    lui 
qui  ne    voulait    ni   obéir    ni    commander ,    céda 
volontairement  aux  autres  concurrens  son   droit 
à  la   couronne ,    demandant  pour    tout    dédom- 
magement d'être  libre  et  indépendant  ,  lui  et  sa 
postérité  ;  ce  qui  lui  fut   accordé.    Quand    Héro- 
dote ne  nous   apprendrait  pas  la  restriction  qui, 
fut  mise  à  ce  privilège,  il  faudrait  nécessairement 
la  supposer  ;  autrement  Otanès  ,  ne  reconnoissant 
aucune  sorte  de  loi  ,  et  n'ayant  de  compte  à  ren-. 
dre  à   personne ,   aurait   été    tout-puissant    dans, 
l'état  ,  et  plus  puissant  que  le  roi  même.  Mais  il 
n'y  avait  guère  d'ap^parence  qu'un  homme  capable, 
de  se  contenter  en  pareil  cas   d'un  tel  privilège, 
fut  capable  d'en  abuser.  Eu  effet ,  on  ne  voit  pas 
que  ce  droit  ait  jamais  causé  le  moindre  trouble 
dins  le  royaume,   ni  parle  sage   OtarJs  ,  ni  pac 
aucun  de  sas.  descendaus. 
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PRÉFACE,  pose  35. 

(ft)  Dès  mon  premier  pas  ,  je  m'appuie  avec 
roiiHance  sur  \xx\c.  de  ces  aurontés  respectables 
pdur  les  philosophes,  jiarce  (ju'elles  vienoent  d'un» 
raison  solide  et  sublime  qu'eux  seuls  savent 
troîiver  et  sentir. 

«  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  nous  con* 
>•  naître  nous-mêmes,  je  ne  sais  si  nous  ne  con- 
"  naissons  pas  mieux  tout  ce  qui  n'est  pas  nous. 
«  Pourvus  par  la  nature  d'or£;anes  uniquement 
»  destinés  à  notre  conservation  ,  nous  ne  les 
M  employons  qu'à  recevoir  les  impressions  étran- 
»  gères  ;  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  répandre 
»  au  dehors  ,  et  à  exister  hors  de  nous  :  trop 
»  occupés  à  multi])Iier  les  fonctions  de  nos  sens  , 
«»  et  à  augmenter  l'étendue  extérieure  de  notrd 
»  erre  ,  rarement  fesons-nous  usage  de  ce  sens 
»  intérieur  qui  nous  réduit  à  nos  vraie  dimen* 
»>  tions  ,  et  qui  sépare  de  nous  tout  ce  qui  n'en 
>j  est  pas.  C  est  cependant  de  ce  sens  dont  il  faul 
»  nous  servir  ,  si  nous  voulons  nous  connaître  ; 
«  c'est  le  seul  par  lequel  nous  jxiissions  nous 
u  juger;  mais  comment  donner  à  ce  sens  son 
»  a(  tivité  ettoute  son  étendue?  comment  dégager 
»  notre  ame,  dans  laquelle  il  réside ,  de  toutes 
«  les  illusions  de  notre  esprit  ?Nous  avons  perdu 
«  l'habitude  de  l'employer,  elle  est  demeurée 
«  #au3  exercice  au  milieu  du  tumulte  de  nos 
»  sensations  corporelles  ,  elle  s'est  desséchée  par 
»  le  l'eu  de  nos  passions  ;  le  coeur  ,  l'esprit ,  le 
'j  sens,  tout  a  travaillé  contr'elle.  Histoire  naturelle^ 
"  lonixi.  IV,  page   i5\,  De  la  naturs  de  l'homia^. 
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DISCOURS,  page  57. 

(c)    Les    cliangemens    qu'un    long  usage    de 
narclier  sur  deux  pieds  a  pu  produire    dans    la 
conformation  de    l'homme,    les  rapports   qu'on 
obsene  encore  entre  ses  bras   et  les  jambes  an- 
térieures   des  quadrupèdes  ,  et  l'induction  tiré» 
de  leur  manière  de  marcher,  ont  pu  faire  naître 
des  doutes  sur  celle  qui   devait  nous  être  la  plus 
naturelle.  Tous  les  enfans  commencent  par  mar- 
cher à    quatre  pieds  ,    et  ont  besoin    de    notre 
exemple    et  de  nos  leçons  pour  apprendre  à  se 
tenir  debout.  Il  v  a  même  des  nations  sauvages , 
telles  que  les  Hottentots  ,  qui,  négligeant  beau- 
coup  les    enfans  ,  les  laissent  inarcber    sur   les 
mains   si  long-temps  qu'ils  ont  ensuite   bien  de 
la  peine  à  les  redresser  ;  autant  en  font  les  en- 
fans  des  Caraïbes    des    Antilles.    Il  y    a    divers 
exemples  d'hommes  quadrupèdes  ,   et  je  pourrais 
entr'autres  citer     celui    de    cet    enfant  qui   fut 
trouvé  en  i344  auprès   de  Hesse  ,  où  il  avait  été 
nourri  par  des   loups  ,  et  qui  disait  depuis    à  la 
cour  du    prince  Henri ,  que  s'il   n'eût  tenu  qu'à 
lui  ,    il  eut   mieux  aimé  retourner  avec  eux  que 
de  vivre  parmi  les  hommes.  Il  avait  tellement  pris 
l'habitude  de  marcher  comme  ces  animaux  ,  qu'il 
fallut  lui  attacher  des  pièces   de  bois  qui  le  for- 
çaient à  se  tenir  debout  et  en  équilibre    sur  ses 
deux  pieds.    Il    en  était    de   même  de    l'enfant 
qu'on  trouva  en  1694  ,  dans  les  forêts  de  Liîhua- 
ïiie  ,  et  qui  vivait  parmi  les  ours.   Il  ne  donnait, 
dit  M.  de  Condillac  ,  aucune  marque  de  raison , 
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marchait  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains ,  n'avait 
aucun  langage,  et  formait  des  sons  qui  ne 
lesscinblaient  en  rien  à  ceux  d'un  homme.  Lo 
pfiit  sauvage  d'Hanovre,  qu'on  mena,  il  y  a 
j)lusieurs  années  à  la  cour  d'Angleterre  ,  avait 
toutes  les  peines  du  monde  de  s'assujettir  à 
marcher  sur  deux  pieds,  et  l'on  trouva,  en 
1719,  deux  autres  sauvages  dans  les  Pyrénées» 
qui  couraient  par  les  montagnes  à  la  manier© 
des  quadrupèdes.  Quant  à  ce  qu'on  pourrait 
objecter  que  c'est  se  priver  de  l'usage  des  mains 
dont  nous  tirons  tant  d'avantages  ,  outre  qu3 
l'exemple  des  singes  montre  que  la  main  peut 
loit  bien  être  employée  des  deux  manières  ,  cela 
prouverait  seulement  que  l'homme  peut  donner 
à  ses  membres  une  destination  plus  commode  que 
celle  de  la  nature  ,  et  non  que  la  nature  a  destiné 
riiomme  à  marcher  autrement  qu'elle  ne  lui  en- 
seigne. 

Mais  il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  de  beaucoup  meil- 
leures raisons  à  due  pour  soutenir  que  l'hommo 
est  un  bipède.  Premièrement  quand  on  ferait  voir 
qu'il  a  pu  d'abord  être  coDformé  autrement  qua 
nous  ne  le  voyons,  et  cependant  devenir  enfin  ca 
ce  qu'il  est ,  ce  nen  serait  pas  as»ez  pour  conclure 
que  cela  se  soit  fait  ainsi  :  car  ,  après  avoir  montre 
1 1  possibilité  de  ces  changemens  ,  il  faudrait  en- 
core, avant  que  de  les  admettre  ,  en  montrer  au 
moins  la  vraisemblance.  De  plus  ,  si  les  bras  de 
l'homme  paraissent  avoir  pu  lui  servir  de  jambea 
au  besoin  ,  c'est  la  seule  observation  favorable  à 
C€  système,  sur  un  grand  nçmbrc  d'autres  qui  luj 
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sont  contraires.  Les  principales  sont ,  que  la  ma- 
nière dont  la  tète  de  l'homme  est  attachée  à  son 
corps  au-Iieu  de  diriger  sa  vue  horizontalement, 
comme  l'ont  tous  les  autres  animaux  ,  et  comme 
il  l'a  lui-même  en  marchant  debout ,  lui  eût  tenu  , 
marchant  à  quatre  pieds  ,  les  yeux  directement 
fichés  vers  la  terre  ,  situation  très-peu  favorable 
à  la  conirervation  de  l'individu  ;  que  la  queue  qui 
lui  manque,  et  dont  il  n'a  que  faire  marchant  à 
deux  pieds  ,  est  utile  aux  quadrupèdes  ,  et  qu'au- 
<un  d'eux  n'en  est  privé  ;  que  le  sein  de  la  femme  , 
très-bien  situé  pour  un  bipède  qui  tient  son  enfant 
dans  ses  bras  ,  l'est  si  mal  pour  tin  quadrupède  , 
que  nul  ne  l'a  placé  de  cette  manière  ;  que  le 
train  de  derrière  étant  d'une  excessive  hauteur  a 
proportion  des  jambes  de  devant  ,  ce  qui  fait  que  , 
marchant  à  quatre,  nous  nous  traînons  sur  les 
genoux  ,  1©  tout  eût  fait  un  animal  mal  propor- 
tionné et  marchant  peu  commodément  ;  que  s'il 
eût  posé  le  pied  à  plat ,  ainsi  cjue  la  main,  il  au- 
rait eu  dans  la  jambe  postérieure  une  articulation 
de  moins  que  les  autres  animaux  ,  savoir  celle  qui 
joint  le  canon  au  tibia  ;  et  qu'en  ne  posant  que 
la  pointe  du  pied  ,  comme  il  aurait  sans  doute  été 
contraint  de  faire  ,  le  tarse  ,  sans  parler  de  la 
pluralité  des  os  qui  le  composent,  parait  trop  gros 
pour  tenir  lieu  de  canon ,  et  ses  articulations 
avec  le  métatarse  et  le  tibia  trop  rapprochées  pour 
donxieràla  jambe  humaine  ,  dans  cette  situation, 
la  même  flexibilité  qu'ont  celles  des  quadrupèdes. 
L'exeuiple  des  enfans  étant  pris  dans  un  âge  où 
les  forces  naturelles  ne  sont  point  encore  dévelop- 
pées , 
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pécs  ,  ni  les  membres  raffernns  ,  ne  conclut  riea 
du  tout,  et  j'aimerais  autant  dire  que  les  chiens 
ne  sont  pas  destinés  à  marcher ,  parce  qu'ils  ne 
font  que  ramper  quelques  semaines  après  leur 
naissance.  Lesfaits  particulie-.s  ont  encore  peu  da 
force  contre  la  pratique  universelle  de  tous  lea 
hommes  ,  même  des  nations  qui,  n'ayant  aucun© 
communication  avec  les  autres  ,  n'avaient  pu  ri?u 
imiter  d'elles.  Un  enfant ,  abandonné  dans  uneu 
forêt  avant  que  de  pouvoir  marcher  ,  et  nourri  par 
quelque  bête  ,  aura  suivi  l'exemple  de  sa  nourries 
en  s'exerçant  à  marcher  comme  elle  ;  l'habitudo 
lui  aura  pu  donner  des  facilités  qu'il  ne  tenait 
point  de  la  nature  ;  et  comme  des  manchots  par- 
viennent, à  force  d'exercice  ,  à  faire  avec  leurs 
pieds  tout  ce  que  nous  fesons  de  nos  mains  ,  il  sera 
parvenu  enfin  à  employer  ses  mains  à  l'usaga 
des  pieds. 

Page  5^.  (d)  S'il  se  trouvait  parmi  mes  lecteui-3 
quelque  assez  mauvais  phvsicien  pour  me  faire 
des  difficultés  sur  la  supposition  de  cette  fertilité 
naturelle  de  la  terre,  je  vais  lui  répondre  par  le 
passage  suivant. 

«  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourri- 
«  ture  beaucoup  plus  de  substance  de  l'air  et  de 
»  l'eau  qu'ils  nen  tirent  de  la  terre ,  il  arrive  qu'en 
j>  pourrissant  ils  rendent  à  la  terre  plus  qu'ils  nen 
»  ont  tiré  ;  d'ailleurs  une  forêt  détermine  les  eaux 
»  de  la  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs.  Ainsi  dans 
«  un  bois  que  l'on  conserverait  bien  long-temp4 
»>  sans  y  toucher,  la  couche  de  terre  qui  s«ft  à 
Politi(^ut  Tome  I,  1^ 
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«»  la  végétation  augmenterait  considérablemeiït  ^ 
5*»  mais  les  animaux  rendant  moins  à  la  terre  qu'ils 
»>  n'en  tirent,  et  les  hommes  fesant  des  consom- 
<»  mations  énormes  de  bois  et  de  plantes  pour  le 

*  feu  et  pour  d'autres  usages  ,  il  s'ensuit  que  la 
*>  couche  de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doii 
ii  toujours  diminuer ,  et  devenir  enRn  comme  te 
5j  terrain  de  l'Arabie  Pétrée  ,  et  comme  celui  de 

*  tant  d'autres  provinces  de  l'Orient ,  qui  est  en 
i»  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité  ,  où 
5j  l'on  ne  trouve  que  du  sel  et  des  sables  :  ear  le 
»  sel  fixe  des  plantes  et  des  animaux  reste  ,  tandis 
î>  que  toutes  les  autres  parties  se  volatilisent.  » 
M.  de  Buffon ,  Hist.  uat. 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  défait  par  la 
^quantité  d'arbres  et  de  plantes  de  toute  espèce  , 
dont  étaient  remplies  presque  toutes  les  îles  dé- 
sertes qui  ont  été  découvertes  dans  ces  derniers 
siècles  ,  et  par  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des 
forêts  immenses  qu'il  a  fallu  abattre  par  toute  la 
terre  à  mesure  qu'elle  s'est  peuplée  ou  policée.  Sur 
quoi  je  ferai  encore  les  trois  remarques  suivantes. 
L'une  que  s'il  y  a  une  sorte  de  végétaux  qui 
puissent  compenser  la  déperdition  de  matièi-e  vé- 
gétale qui  se  fait  par  les  auiniaux  ,  selon  le  raison- 
nement de  M.  de  Biiffun ,  ce  sont  sur-tout  lesbois  , 
dont  les  têtes  et  les  feuilles  rassemblent  et  s'appro- 
prient plus  d'eaux  et  de  vapeurs  que  ne  fout  les 
autres  plantes  La  seconde  ,  que  la  destruction  du 
sol ,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  substance  propre  à 
îa  végétation  ,  doit  s'accélérer  à  proportion  que  la 
terre  est  plus  cultivée,  et  que  les  habitâus  plus 
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înclustr.cux  consomment  en  plus  grande  abon- 
dance ses  productions  de  toute  espèce.  -»la  troi- 
sième et  plus  importante  remanjue  est  que  les 
fruits  des  arbres  fournissent  à  l'animal  une  nour- 
riture plus  abondante  cp;e  ne  peuvent  faire  les 
autres  végétaux  ;  expérience  que  j'ai  faite  moi- 
même  ,  en  comparant  les  produits  de  deux  ter- 
rains égaux  en  grandeur  et  en  qualité,  l'un  couvert 
de  châtaigniers  ù.  l'autre  semé  de   blé. 

Tage  5f)  (  c  )  Parmi  les  quadrupèdes,  les  deux 
distinctions  les  plus  universelles  des  espèces  vo- 
races  se  tirent  ,  Tune  de  la  ligure  des  dents  ,  et 
l'autre  delà  conformatioji  des  intesiius.  Les  ani- 
maux qui  ne  vivent  que  de  végétaux  ont  tous  les 
dents  plates  ,  comme  le  cheval ,  le  bœuf,  le  mou- 
ton ,  le  lièvre  ;  mais  les  voraces  les  ont  pointues, 
comme  le  chat ,  le  chien  ,  le  loup  ,  le  renard.  Et 
quant  aux  intcstijis  ,  les  frugivores  en  ont  quel- 
ques-uns ,  tels  que  le  colon  ,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  animaux  voraces.  Il  semble  donc  que 
l'homme,  ayant  les  dents  et  les  intestins  comme 
les  ont  les  animaux  frugivores  ,  devrait  naturel- 
lement être  rangé  dans  cette  classe  ;  et  non-seu- 
lement les  observations  anatomiques  confirment 
cette  opinion,  mais  les  monumens  de  l'antiqui- 
té y  sont  encore  très-favorables.  Dicéarque  ,  dit 
St.  Jérôme  ,  rapporte  dans  ses  livres  des  antiqui- 
tés grecques  que  >>  sous  le  règne  de  Saturne  ,  où 
»  la  terre  éta^t  encore  fertile  par  elle-même  ,  nul 
»  homme  ne  mangeait  de  chair  ,  mais  que  tous 
»  vivîiittHt  des  fruits  çt  des  légumes  qui  croissaicu^ 
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M  naturellement.  >j  (liv.  2.  adv.  Jovinian.)  Cette 
opinion  se  peut  encore  appuyer  sur  les  relations 
de  plusieurs  voyageurs  modernes  ;  François  Cor- 
rdal  témoigne  entr'autres  que  la  plupart  des  habi- 
tans  des  Lucayes  que  les  Espagnols  transportèrent 
aux  lies  de  Cuba  ,  de  St  Domingue  et  ailleurs  , 
moururent  pour  avoir  mangé  de  la  chair.  On  peut 
voir  par-là  que  je  néglige  bien  des  avantages  que 
je  pourrais  faire  valoir.  C  ar  la  proie  étant  presque 
l'unique  sujet  de  combat  entre  les  animaux  carnas- 
siers, et  les  frugivores  vivant  entr'eux  dans  une 
paix  continuelle  ,  si  l'espèce  humaine  était  de  ce 
derniçr  genre  ,  il  est  clair  qu'elle  aurait  eu  beau- 
coup plus  de  facilité  à  subsister  dans  l'état  de 
nature,  beaucoup  moins  de  besoin  et  d'occasions 
d'en  sortir. 

Page  61.  (f)  Toutes  les  connoissances  qui  de- 
mandent delà  réflexion,  toutes  celles  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par  l'enchaînement  des  idées  et  ne 
6e  perfectionnent  que  successivement ,  semblent 
être  tout-à-fait  hors  de  la  portée  de  l'homme  sau- 
vage ,  faute  de  rommunicatioD  avec  ses  sembla- 
bles ,  c'est-à-dire  faute  de  l'instrument  qui  sert 
à  cette  communication  et  des  besoins  qui  la  ren- 
dent nécessaire.  Son  savoir  et  son  industrie  s» 
Jjornent  à  sauter  ,  courir  ,  se  battre,  lancer  une 
pierre  ,  escalader  un  arbre.  Mais  s'il  ne  fait  que 
ces  choses  ,  en  revanche  il  les  fait  beaucoup  mieux 
que  nous  qui  n'en  avons  pas  le  même  besoin  que 
lui  ;  et  comme  elles  dépendent  uniquement  de 
l'exercice  du  corps  ,  et  ne  sont  susceptibles  d'ai*r 
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€unf!  roramunicatlou,  ni  d'aucun  progrès  d'un 
individu  à  l'autre ,  le  premier  homme  a  pu  y  être 
tout  aussi  habile  que  ses  derniers  descendans. 

Les  relations  des  voyageurs  sont  pleines  d'exem- 
ples de  la  force  et  de  la  vigueur  des  hommes  chez, 
les  nations  barbares  et  sauvages  ;  elles  ne  vantent 
guère  moins  leur  adresse  et  légèreté;  et  comme  il 
ne  faut  que  des  yeux  pour  observer  ces  choses  , 
rien  n'empêche  qu'on  n'ajoute  foi  à  ce  que  certi- 
fient là-dessus  des  témoijis  oculaires  ;  j'en  tire  au 
hasard  quelques  exemples  des  premiers  livres  qui 
me  tombent  sous  la  main. 

>'  Les  Hottentots  ,  dit  Kotbcn  ,  entendent  mieux 
î'  la  jièche  que  les  européens  <\n  Cap.  Leur  habi- 
^  leté  est  égale  au  filet  ,  à  l'hameçon  et  au  dard, 
jj  dans  les  anses  comme  dans  les  rivières.  Ils  ne 
M  prennent  pas  moins  habilement  le  poisson  avec 
•>->  la  main.  Ils  sont  d'une  adresse  incomparable  à 
"  la  nage.  Leur  manière  de  nager  a  quelque 
"  chose  de  surprenant  et  cfui  leur  est  tout-à-faic 
M  propre.  Ils  nagent  le  corps  droit  et  les  mains 
'j  étendues  hors  de  l'eau,  de  sorte  qu'ils  paraissent 
«  marrher  sur  la  terre.  Dans  la  j^lus  grande  agî- 
»  tation  de  la  mer  ,  et  lorsque  les  flots  forment 
»  autant  de  montagnes  ,  ils  dansent  en  quelque 
w  sorte  sur  le  dos  des  vagues  ,  montant  et  descen- 
M  dant  connneun  morceau  de  liège. 

"  Les  Hottentots  ,  dit  encore  le  même  auteur  , 
M  sont  d'une  adresse  surprenante  à  la  chasse  ,  et 
»  la  légèreté  de  leur  course  passa  l'imagina- 
"  tion.  "Il  s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas  plu-,  sou- 
Teni  un  mauvais  usage  de  leur  agilité,  ce  qui  leur 
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arrive  pourtant  quelquefois ,  comme  on  peuï 
juger  par  l'exemple  qu'  1  ea  doune.  »  Un  matelot 
ec  liollandais  en  débarquant  au  Cap  ,  chargea, 
w  dit-il  ,  un  hottenror  de  le  suivre  à  la  ville  avec 
«  un  rouleau  de  tabac  d'environ  vingt  livres. 
?5  Lorsqu'ils  furent  tous  deux  à  quelque  dis- 
5J  tance  de  la  troupe  ,  le  hottenrot  demanda  au- 
>3  maielût  s'il  savait  courir  ?  Courir  !  répond  lae 
«  hollandais ,  oui  ,  fort  bien.  Voyons  ,  repric 
M  l'africain  ,  et  fuyant  avec  le  tabac,  il  disparut 
M  presque  aussitôt.  Le  matelot ,  confondu  de  cette 
5>  merveilleuse  vitesse,  ne  pensa  point  à  le  poursui- 
5>  vre,  et  ne  revitjamais  m  son  tabac  ni  sonpoxteur. 

5'  Ils  ont  la  vue  si  prompte  et  la  main  si  cer- 
5j  taiae  ,  que  les  Européens  n'en  approchent! 
»  point.  A  cent  pas  ils  toucheront  d' un  coup  de* 
»  pierre  une  marque  de  la  grandeur  d'un  demi- 
M  sou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c'est 
w  qu'au-lieu  de  fixer  comme  nous  les  veux  sur  le 
»  but,  ils  font  des  mouvemens  et  des  contorsion» 
33  continuelles.  Il  semble  que  leur  pierre  soitpor- 
55  tée  par  une  main  invisible,  w 

Le  P.  du  Tertre  dit  à-peu-près  sur  les  sauvages 
des  Antilles  les  mêmes  choses  qu'on  vient  de  lire 
sur  les  Hottentots  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  vante  sur-tout  leur  justesse  à  tirer  avec  leurs 
flèches  les  oiseaux  au  vol  et  les  poissons  à  la 
nage  ,  qu'ils  prennent  ensuite  en  plongeant.  Les 
sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ne  sont 
pas  moins  célèbres  par  leur  force  et  par  leu)' 
adresse  ;  et  voici  un  exemple  qui  pourra  faire  juger 
de  celles  des  Indiens   de  i'Amériaue  méridionale. 


N    O    T   E    5. 


1^7 


En   l'année  174^,  un  indien  de  Buenos-Aire» 
fivant  été  condamné  aux  galères  à  Cadix,  propo- 
sa au   gouvernement   de  racheter    sa  liberté    ei» 
exposant  sa  vie  dans  une  fête  publique.  Il  promit 
c|u'il  attaquerait  seul  le  plus  furieux  taureau  sans 
autre  arme  en  main  qu'une  corde  ,  qu'il  le  terras- 
serait ,    qu'il  le  saisirait  avec  sa  corde  par  tello^ 
jjanie  qu'on    indiquerait,  qu'il  le    sellerait,    lof 
briderait  ,    le     monterait    et    combattrait    ainsi 
monté    deux    autres    taureaux  des  plus    furieux 
qu'on  ferait  sortir  du  Torillo,  et  qu'il  les  mettrait 
tous  à  mort  l'un  après  l'autre  dans  l'instant  qu'on» 
ie  lui  commanderait,  et  sans  le  secours  de  per- 
sonne ;  ce  qui  lui  fut  accorde.   L'indien  tint  pa- 
role et  réussit  dans  tout  ce  qu'il  avait  promis; sur- 
la  manière  dont  il  s'y  prit  et  sur  tout  le  détail  du 
combat  ,  on  peut  consulter  le  premier  tome  in-13 
des  Observations  sur  l'histoire  naturelle  de  M.  Gaii* 
titr ,  d'oLi  ce  fait  est  tiré  ,  p.  2G2. 

Tage  64.  {g)  M  La  durée  de  la  vie  de«  chevaux, 
H  dit  M.  de  Buffon  ,  est  ,  comme  dans  toutes  les. 
»  autres  espèces  d'animaux  ,  proportionnée  à  la 
»  durée  du  temps  de  leur  accroisseinent.  L'homme 
»  qui  est  quatorze  ans  à  croître  peut  vivre  six  ou 
«  sept  fois  autant  de  temps  ,  c'est-à-dire  quatre- 
»j  vingt-dix  ou  cent  an«  ;  le  cheval ,  dont  l'accrois- 
»j  sèment  se  fait  en  quatre  ans  ,  peut  vivre  sit  ou 
w  sept  fois  autant,  c'est-à-dire  ,  vingt-cinq  ou 
«  trente  ans.  Les  exemples  qui  pourraient  êtr» 
5j  contraires  à  cette  règle  sont  si  rares  ,  qu'on  ne 
>j  doit  pas  nièrne  les  regarder  comme  ujie  excepiP 
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w  rion  dont  on  puisse  tirer  des  conséquences  :  eî 
s;  comme  les  gros  chevaux  prennent  leur  accrois- 
>  sèment  en  moins  de  remps  que  les  chevaux 
«  fins  ,  ils  vivent  aussi  moins  de  temps  et  sont 
>»  vieux  dès  i'à^e  de  quinze  ans.  =' 

Fage  G/^.  {h)  Je  crois  voir  entre  les  animaux 
carnassiers  et  les  frugivores  une  autre  différence 
encore  plus  générale  que  celle  que  j'ai  remarquée 
dans  la  note  (e), puisque  celle-ci  s'étend  jusqu'aux 
oiseaux.  Cette  différence  consiste  dans  le  nombre 
des  petits  ,  qui  n'excède  jamais  deux  à  chaque 
poriée  ,  pour  les  espèces  qui  ne  vivent  que  de  vé- 
gétaux ,  et  qui  va  ordinairement  au-delà  de  ce 
nombre  pour  les  animaux  voraces.  Il  est  aisé  de 
connaître  à  cet  égard  la  destination  de  la  na- 
ture par  le  nombre  des  mamelles  ,  qui  n'est  que 
de  deux  dans  chaque  femelle  de  la  première  es- 
pèce ,  comme  la  jument  ,  la  vache ,  la  chèvre  ,  la 
biche,  la  brebis  etc.  et  qui  est  toujours  de  six  ou 
de  huit  dans  les  autres  femelles  ,  comme  la 
chienne,  la  chatte  ,  la  louve  ,  la  ti-gresse  ,  etc. 
La  poule  ,  l'oie  ,  la  canne  ,  qui  sont  toutes  des  oi- 
. féaux  voraces,  ainsi  que  l'aigle,  l'épervier ,  la 
chouette  ,  pondent  aussi  et  couvent  un  grand 
nombre  d'œufs  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  colom- 
be, à  la  tourterelle  ,  ni  aux  oiseaux  qui  ne  man- 
gent absolument  que  du  grain  ,  lesquels  ne  pon" 
dent  et  ne  i.ouveut  guère  que  deux  œufs  à-la-fois. 
La  raison  q;:,'.^a  peut  donner  de  cette  difiéience 
est  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  d'herbes  et 
de  planies  ,  demeurant  presque  tout  le  jour  à  la 
pâture  5  et  étant  forcés  d'employw  beaucoup  d«( 
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temps  à  se  nourrir  ,  ne  pourraient  suffire  à  allai- 
ter plusieurs  petits  ,  au-lieu  que  les  voraces,  fesant 
leur  repas  presrju'en  un  instant  ,  peuvent  plus  ai- 
sément et  plus  souvent  retourner  à  leurs  petits 
et  ù  leur  chasse ,  et  réparer  la  dissipation  d'une  si 
grande  quantité  de  lait  II  v  aurait  à  tout  ceci 
bien  des  observations  particulières  et  des  ré- 
flexions à  faire  ;  mais  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu  , 
et  il  me  suffit  d'avoir  montré  dans  cette  partie  le 
svsième  le  plus  général  de  la  nature,  système 
qui  fournit  une  nouvelle  raison  de  tirer  l'homme 
de  la  classe  des  animaux  carnassiers  ,  et  de  le 
ranger  parmi  les  espèces  frrlgivores. 

i^age  74.  (£)Un  auteur  célèbre  calculant  les 
biens  et  les  maux  delà  vie  humaine,  et  compa- 
rant les  deux  sommes  ,  a  trouvé  que  la  dernière 
surpassait  l'autre  de  beaucoup* ,  et  qu'à  tout 
prendre  la  vie  était  pour  l'homme  un  assez  mau- 
vais présent.  Je  ne  suis  point  surpris  de  sa  con- 
clusion ;  il  a  tiré  tous  ses  raisonnemens  de  la 
constitution  de  l'homme  civil  :  s'il  fût  remonté 
jusqu'à  l'homme  naturel  ,  on  peut  juger  qu'il  eiit 
trouvé  des  résultats  très-différ'^ns  ,  qu'il  eut  ap- 
jierçu  que  l'homme  n'a  guère  de  maux  que  ceux 
qu'il  s'est  donnés  lui-même  ,  et  i[ue  la  nature  eût 
été  justifiée.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous 
sommes  parvenus  à  nous  rendre  si  malheureux. 
Quand  d'un  côté  l'on  considère  les  immenses  tra- 
vaux des  hommes,  tant  de  sciences  approfondies, 
tant  d'arts  inventés ,  tant  de  forces  employées , 
des  abymes  comblés  ,  des  montagnes  rasées,  des 
ïochers  brisés  y  des  fleuves  rendus  navigables  ,  des 
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terres  défricliées  ,  des  lacs  creusés ,  des  marais 
desséchés,  des.  bâtiniens  énormes  élevés  sur  la 
terre  ,  la  mer  couverte  de  vaisseaux  et  de  mate- 
lots ;  et  que  de  Tautre  on  recherche,  avec  uu 
peu  de  méditation,  les  vrais  avantages  qui  ont 
résulié  de  tout  cela  pour  le  bonheur  de  res]:)èce 
humaine  ,  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  l'éton- 
nante disproportion  qui  règne  entie  ces  choses  ,  et 
déolorer  l'aveuglement  de  l'homme,  qui,  pour 
nourrir  son  fol  orgueil  et  je  ne  sais  quelle  vaine 
admiration  de  lui-même,  le  fait  courir  avec  m- 
deur  après  toutes  les  misères  dont  il  est  suscep- 
tible,  et  que  la  bienfesante  nature  avait  pris  soin 
d'écarter  de  lui. 

Les  hommes  sont  médians  ;  une  triste  et  con-- 
tinuelle  expérience  dispense  de  la  preuve  ;  cepen- 
dant l'homme  est  naturellement  bon,  je  crois 
l'avoir  démontré  ;  qu'est-ce  donc  quijjeut  l'avoir 
dépravé  à  ce  point ,  sinon  les  changemens  surve- 
nus dans  sa  constitution  ,  les  progrès  qu'il  a  faits  , 
et  les  connaissances  qu'il  a  acquises  ?  Qu'on 
admire  tant  qu'on  voudra  la  société  humaine  ,  il 
n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'elle  porte  nécessaire- 
ment les  hommes  à  s'entre-haïr  à  proportiou 
que  leurs  intérêts  se  croisent  ,  à  se  rendre  mutuel- 
lement des  services  apparens  et  à  se  faire  en  effet 
tous  les  maux  imaginables.  Que  peut-on  penser 
d'un  commerce  uù  la  raison  de  chaque  particu- 
lier lui  dicte  des  maximes  directement  contraires 
à  celles  que  la  raison  publique  prêche  au  corps 
delà  société,  et  où  chacun  trouve  son  compte 
dcins  le  malheur  d'aulrui  ?  Il  n'y  a  peut-être   pas 
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ton  homme  aisé  à  qui  des  héritiers  avides  et  soil- 
vent  ses  propres  enfans  ne  souhaitent  la  mort  ea 
secret  ;  pas  un  vaisseau  en  mer  dont  Le  naufrage 
ne  lut  une  boJine  nonvelle  pour  quelque  négo- 
ciant ;  pas  ujie  maison  qu'un  débiteur  de  mau- 
vaise foi  ne  vouh'it  voir  brûler  avec  tous  les  pa- 
piers qu'elle  contient  ;  pas  un  peuple  qui  ne  sa 
réjouis^  des  désastres  de  ses  voisins.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  notre  avantage  dans  le  préju- 
dice de  nos  semblables  ^et  que  la  perte  de  l'un 
lait  presque  toujours  la  prospérité  do  l'autre  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  encore  ,  c'est 
que  les  calamités  publiques  font  l'attente  et  l'es- 
poir d'une  multitude  de  particuliers.  Les  uns 
veulent  des  maladies ,  d'autres  la  mortalité , 
d'autres  la  guerre,  d'autres  la  famine  ;  j'ai  vu 
des  hommes  alfreux  pleurer  de  douleur  aux  ap- 
parences d'une  année  fertile,  et  le  grand  et  la 
iuneste  incendie  de  Londres  ,  qui  coûta  la  via 
ou  les  biens  à  tant  de  malheureux  ,  fît  peut-être  la 
fortune  à  plus  de  dix  mille  personnes.  Je  sais  que 
Xilontaigne  blànie  l'athénien  Démandes  d'avoir  fait 
punir  un  ouvrier  qui ,  vendant  fort  cher  des  cer- 
cueils ,  gagniùt  beaucoup  à  la  mort  des  citoyens:, 
mais  la  raison  que  Alontalgne  allègue  étant  qu'il 
faudrait  punir  tout  le  monde  ,  il  est  évidejit 
qu'elle  confirme  les  miennes.  Qu'on  pénètre  donc^ 
au  travers  de  nos  frivoles  démonstrations  de  bien- 
veillance ,  ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœurs  , 
et  qu'on  réfléchisse  à  ce  que  doit  être  un  étar  de- 
chosesjoù  tous  les  hommes  sont  forcés  de  se  ca- 
Tçsiei  ei  de  se  détruire  mutuellement,  et  où  i](j» 
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naissent  ennemis  pai-  devoir  et  fourbes  par  inté- 
rêt. Si  l'on  me  répond  que  la  société  est  tellement 
constituée  que  chaque  homme  gagne  à  servir  les 
autres  ,  je  répliquerai  que  cela  serait  fort  bien  s'il 
ne  gagnait  encore  plus  à  leur  nuire.  Il  n'y  a  point 
de  profit  si  légitime  f[ui  ne  soit  surpassé  par  celui 
qu'on  peut  faire  illégitimement ,  et  le  tort  fait  au 
prochain  est  toujours  plus  lucratif  que  les  services. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  les  moyens 
de  s'assurer  l'impunité  ,  et  c'est  à  quoi  les  puissans 
emploient  toutes  leurs  forces  ,  et  les  faibles  toutes 
leurs  ruses. 

L'homme  sauvage  ,  quand  il  a  dîné  ,  est  en  paix 
avec  touttî  la  nature  et  l'ami  de  tous  ses  sembla- 
bles. S'agit-il  quelquefois  de  disputer  son  repas  ,  il 
n'en  vient  jamais  aux  coups  sans  avoir  aupara- 
vant comparé  la  difficulté  de  vaincre  avec  celle 
de  trouver  ailleurs  sa  subsistance  ;  et  comme 
l'orgueil  ne  se  mêle  pas  du  combat ,  il  se  termine 
par  quelques  coups  de  poing;  le  vainqueur  mange  , 
le  vaincu  va  chercher  fortune  ,  et  tout  est  pacifié. 
4Vrais  chez  rhomme  en  société  ce  sont  bien  d'au- 
tres affaires  ;  il  s'agit  premièrement  de  pourvoir 
au  nécessaire  ,  et  puis  au  superflu  ,  ensuite  vien- 
nent les  délices  ,  et  puis  les  immenses  richesses  , 
et  puis  de?  sujets,  et  puis  des  eiîciaves  ,  il  n'a 
pas  un  moment  de  relâche  ;  ce  rpi'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  moins  les  besoins  sontnaturels 
et  pressans  ,  plus  les  passions  augmentent,  et, 
qui  pis  est  ,  le  pouvoir  de  les  satisfaire  ;  de  sorte 
qu'après  de  longues  prosnétiiés,  après  avoir  en- 
glouti bien  des  trésors  et  désolé  bien  des  hoinmes. 
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TTôn  héros  finira  par  tout  égorger  jusqu'à  ce  qu'il 
êoit  l'unique  iniiîtie  <le  l'univers.  Tel  est  enabiégé 
le  ta})leau  moral  ,  sinon  de  la  vie  humaine,  au 
nioijij  lies  piéteniions  secrètes  du  ccuur  de  tout 
homme  civilisé. 

Comparez  sans  préjugés  l'éiat  de  l'homme  civil 
avec  celui  de  riionime  sauvage  ,  et  recherchez  , 
si  vous  le  pouvez,  combien,  outre  sa  méchance- 
té ,  ses  besoins  ,  ses  misères  ,  le  premier  a  ouvert 
de  nouvelles  portes  à  la  douleur  et  à  la  mort.  S* 
vous  consfdéiez  les  peines  d'esprit  qui  nous  con- 
sument,  les  passions  violentes  qui  nous  épuisent 
et  nous  désolent  ,  les  travaux  excessifs  dont  les 
pauvres  sont  surrliar^és  ,  la  molesse  encore  plus 
dangereuse  à  laquelle  les  riches  s'abandonnent, 
et  qui  font  mourir  les  uns  de  leurs  besoins  et  les 
autres  de  leurs  excès:  si  vous  songez  aux  mons- 
trueux  mélaji;^cs  des  alimens  ,  à  leurs  pernicieux 
assaisounemens  ,  aux  denrées  corrompues  ,  aux 
drogues  falsifiées  ,  aux  friponneries  de  ceux  qui 
les  vendent ,  aux  erreurs  de  ceux  qui  les  adminis- 
trent,  au  poison  des  vaisseaux  dans  lesquels  on 
les  prépare  ;  si  vous  faites  attention  aux  maladies 
épidémiques  engendrées  par  le  mauvais  air  parmi 
des  multitudes  d'hommes  rassemblés  ,  à  celles 
qu'occasionnent  la  dclicaiesse  de  uotre  manière 
de  vivre  ,  les  passages  alternatifs  de  l'intérieur  do 
nos  maisons  au  grand  air  ,  l'usage  des  habillemens 
])ris  ou  quilles  avec  trop  peu  de  piécaution  ,  et 
tons  les  soins  que  notre  sensualité  excessive  a  tour- 
nés en  habitudes  nécessaires,  et  dont  la  négligence 
ou  la  privaiion.  nous    coûte  ensuite    la    vie    ou 
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la  santé  ;  si  vous  mettez  en  ligne  de  compte  les  in- 
cendies et  les  tremblemens  de  terre  c[ui ,  consu- 
mant ou  renversant  des  villes  entières ,  en  font 
périr  les  habitans  par  milliers  ;  en  un  mot,  si 
vous  réunissez  les  dangers  que  toutes  ces  causes 
assemblent  continuellement  sur  nos  têtes,  vous 
sentirez  combien  lanatureaous  fait  payer  clier  le 
mépris  que  nous  avons  f"ait  de  ses  leçons. 

Je  ne  répéterai  point  ici  sur  la  guerre  ce  crue  j'en 
ai  dit  ailleurs  ;  inais  je  voudrais  que  les  gens  ins- 
truits voulussent  ou  osassent  donner  une  fois  au 
public  ,  le  détail  des  horreurs  qui  se  cominettent 
dans  les  armées  par  les  entrepreneurs  des  vivres 
et  des  hôpitaux  :  on  verrait  que  leurs  manœuvres, 
non  trop  secrètes  ,  par  lesquelles  les  plus  brillantes 
armées  se  fondent  en  moins  de  rien  ,  font  plus 
péiir  de  soldats  que  n'en  moisonne  le  fer  ennemi  ; 
c'est  encore  un  calcul  non  moins  étonnant  que 
celui  des  hommes  que  la  mer  engloutit  tous  le» 
ans ,  soit  par  la  faim  ,  soit  par  le  scorbut ,  soit 
par  les  pirates  ,  soit  parle  feu,  soit  par  les  nau- 
frages. Il  est  clair  qu'il  faut  mettre  aussi  sur  le 
compte  delà  propriété  établie,  et  par  conséquent 
de  la  société,  les  assassinats,  les  empoisonnemens, 
les  vols  de  grands  chemins  ,  etles  punitions  mênre 
de  ces  crimes  ,  punitions  nécessaires  pour  préve- 
nir de  plus  grand  maux  ,  mais  qui ,  pour  le  meur- 
tre d'un  homme ,  coûtant  la  vie  à  deux  ou  davan- 
tage, ne  laissent  pas  de  doubler  réellement  la  perte 
de  l'espèce  humaine.  Combien  de  moyens  hon- 
teux d'empêcher  la  naissance  des  hommes  et  de 
tromper  la.  naturs  I  soit  par  ces  i^oùu  bruta.ux>  et 
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dépravés  qui  insultent  son  plus  charmât  ouvrage , 
goûts  que  les  sauvages  ni  les  animaux  ne  connu- 
rent jamais  ,  et  qui  ne  sont  nés  dans  les  pays  po- 
licés que  d'une  imagination  corrompue  ;  soit  par 
ces  avortemens  secrets ,  dignes  fruits  de'  la  dé- 
bauche et  de  l'honneur  vicieux  ;  soit  par  l'expo- 
sition ou  le  meurtre  d'une  multitude  d'enf.ms  , 
victimes  de  la  misère  de  leur  parens  oude  la  honte 
barbare  de  leurs  mères  ;  soit  enfin  par  la  mutila- 
lion  de  ces  malheureux  dont  une  partie  de  l'exis- 
tence et  toute  la  postérité  sont  sacrifiées  à  de 
vaiues  chansons,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  à  la  bru- 
tale jalousie  de  quelques  hommes  :  mutilation  qui , 
dans  ce  derniercas,  outrage  doublement  la  na- 
ture, et  par  le  traitement  que  reç,oivent  ceux  qui 
les  souffrent,  et  par  l'usage  auquel  ils  sont  destinés. 
Mais  n'est-il  pas  mille  cas  plus  fréquens  et 
plus  dangereux  encore ,  où  les  droits  paternels 
offensent  ouvertement  rhumanité  ?  Conibien  de 
talens  enfouis  et  d'inclinations  forcées  par  l'im- 
prudente contrainte  des  pères!  combien  d'hommes 
se  seraient  distingués  dans  un  état  sortable  ,  qui 
meurent  malheureux  et  déshonorés  dans  un  autre 
état  pour  lequel  ils  n'avaient  aucun  goût  !  com- 
bien de  mariages  heureux  mais  inégaux  ont  été 
jompiis  ou  troublés  ,  et  combien  de  chastes 
é)>ouse6  déshonorées  par  cet  ordre  des  conditions 
toujours  en  contradiction  avec  celui  de  la  nature  ! 
•combien  d'autres  unions  bizarres  formée*  par  l'in- 
térêt et  désavouées  par  l'amour  et  par  la  raison  ! 
combien  même  d'époux  honnêtes  et  vertueux 
fout  muinelltiinent  ieur  supplice  pour  avoir   «i<i 
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mal  assortis  !  combien  de  jeunes  et  niaiueiireuses 
TÎctîities  de  Favarice  de  leurs  parens  se  plongent 
dans  le  vice  ,  ou  passent  leurs  tristes  jours  dans  les 
larmes,  et  sémissent  dans  des  liens  indissolubles 
que  le  cœur  repousse  et  que  For  seul  a  lornies  î 
Heureuses  quelquefois  celles  que  leur  courage  et 
leur  vertu  même  arrachent  à  la  vie  ,  avant  qu'une 
violence  barbare  les  force  à  la  passer  dans  le  crime 
ou  dans  le  désespoir.  Pardonnez-le  moi ,  père  et 
mère  à  jamais  déplorables  ;  j'aigris  à  regret  vos 
douleurs  ;  mais  puissent-elles  servir  d'exemple 
éternel  et  terrible  a.  quiconque  ose  ,  au  nom  même 
de  la  nature  ,  violer  le  plus  sacré  de  ses  droits! 

Si  Je  n'ai  parlé  que  de  ces  nœuds  mal  formes 
qui  sont  l'ouvrage  de  notre  police  ,  pense-t-on  que 
ceux  où  l'amour  et  la  svmpathie  ont  présidé 
soient  eux-mêmes  exempts  d'inconvéniens  ?  Que 
serait-ce  si  j'entreprenais  de  montrer  l'espèce  hu- 
maine attaquée  dans  la  source  même  ,  et  jusque 
dans  le  plus  saint  de  tous  les  liens  ,  où  l'on  n'ose 
plus  écouter  la  nature  qu'après  avoir  consulté  la 
fortune  .  et  où  le  désordre  civil  confondant  les 
vertus  et  les  vices  ,  la  continence  devient  une  pré- 
cauiion  criminelle  ,  et  le  refus  de  donner  la  vie  à 
son  semblable  un  acte  dhunianiré  ?  mais  sans 
déchirer  le  voile  qui  couvre  tant  d'horreurs  ;  con- 
tentons-nous d'indiquer  le  mal  auquel  d'autres 
doivent  apporter  )e  remède. 

Qu'on  ajoute  à  tout  cela  cette  quantité  de  m-é- 
tiers  mal-sains  qui  abrègent  les  jours  ou  détrui- 
sent le  tempérament ,  tels  que  sont  les  travaux 
des  mines  ,  les  diverses  préparations  desméiaux^ 
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fins  minérnnx  ,  siii-roiit  du  plomb  ,  An  ruivre,  du 
mercure,  du  cobolt ,  de  l'arsenic,  du  réagal  ;  ces 
autres  mériers  périlleux  qui  coûtent  tous  les  jours 
1a  vie  k  quantité  d'ouvriers  ,  les  uns  couvreurs  , 
«l'autres  charpentiers,  d'autres  maçons  ,  d'autres 
travaillant  aux  carrières  ;  qu'on  réunisse,  dis-je, 
toas  ces  objets  ,  et  l'on  pourra  voir  dans  l'éta- 
blissement et  la  perfection  des  sociétés  les  raisons 
de  la  diminution  de  l'espèce,  observée  par  plus 
d'un  philosophe. 

Le  luxe  ,  impossible  à  prévenir  cb.ez  des  hommes 
nvidcs  de  leuis  propres  commodités  et  de  la  con- 
sidération des  autres  ,  achève  bientôt  le  mal  que 
les  sociétés  ont  commencé,  et  souspjétexte  de 
i.iire  viN  re  les  pauvies  qu'il  n'eût  p.is  lallu  iaire  , 
il  appauvrit  tout  le  reste  ,et  dépeuple  l'Etat  toc 
ou  tard. 

Le  luxe  est  un  remède  beaucoup  pire  que  le  mal 
q^ril  prétend  guérir  ;  ou  plutôt  il  est  lui-même  le 
pire  de  tous  les  maux,  dans  quelque  état  grand 
ou  petit  ([ue  ce  puisse  être,  et  qui  pour  nourrir 
des  l'ouïes  de  valets  et  de  misérables  qu'il  a  laits, 
accable  et  ruine  le  laboureur  et  le  citoyen  :  sem- 
blable à  ces  vents  brûians  du  Midi ,  <jui ,  couvrant 
riierbe  et  la  verdure  d'insectes  dévorans  ,  ôteut  la 
subsistance  aux  animaux  utiles  ,  et  portent  la 
disette  et  la  moi  t  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  fout 
icuiii". 

De  la  société  et  du  luxe  qu'elle  engendre 
naissent  les  arts  libéraux  et  mécaniques  ,  le  com- 
merce, les  lettres,  et  toutes  ces  inutilités  qui  l'ont 
fleurir  l'industrie  ,    enrichissent   et  perdent  i«s 
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Etats.  La  raison  de  ce  dépérissement  est  très-sim- 
ple. Il  est  aisé  de  voir  que  par  sa  nature  Fagricul- 
ture  doit  être  le  moins  lucratif  de  tous  les^  arts  , 
parce  que  son  produit  étant  de  l'usage  le  plus 
indispensable  pour  tous  les  hommes  ,  le  prix  en 
doit  être  proportionné  aux  facultés  des  plus  pau- 
vres. Du  même  principe  on  peut  tirer  cette  règle  , 
qu'en  général  les  arts  sont  lucratifs  en  raison  in- 
verse de  leur  utilité  ,  et  que  les  plus  nécessaires 
doivent  enfin  devenir  les  plus  négligés  :  par  où  Ton. 
voit  ce  qu'il  faut  penser  des  vrais  avantages  de 
l'industrie  et  de  l'effet  réel  qui  résulte  de  ses  pro- 
grès. 

Telles  sont  les  causes  sensibles  de  toutes  les  mi- 
sères où  l'opulence  précipite  enfin  les  nations  les 
plus  admirées.  A  mesure  que  l'industrie  et  les  arts 
s'étendent  et  fleurissent,  le  cultivateur  méprisé, 
chargé  d'impôts  nécessaires  à  l'entretien  du  luxe, 
et  condamné  à  passer  sa  vie  entre  le  travail  et  la 
faim,  abandonne  ses  champs  pour  aller  chercher 
dans  les  villes  le  pain  qu'd  y  devrait  porter.  Plus 
les  capitales  frappent  d'admiration  les  yeux  stupi- 
des  du  peuple  ,  plus  il  faudrait  gémir  de  voir  les 
campagnes  abandonnées  ,  les  terres  en  friche  ,  et 
les  grands  chemins  inondés  de  malheureux  ci- 
tovens  devenus  mendians  ou  voleurs,  et  destinés 
à  finir  un  jour  leur  misère  sur  la  roue  ou  sur  un 
fumier.  C'est  ainsi  que  l'Etat  s'enrichissant  d'un 
côté  s'affaiblit  et  se  dépeuple  de  l'autre  ,  et  que  les 
plus  puissantes  monarchies  ,  après  bien  des  tra- 
vaux pour  se  rendre  opulentes  et  désertes  ,  finissent 
par  devenir  la  proie  des  nations  pauvres  qui  suc- 
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tombent  à  la  funeste  tentation  de  les  envahir,  et 
qui  s'enrichissent  et  s'affaiblissent  à  leur  tour, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  elles-mêmes  envahies  et 
détruites  par  d'autres. 

Qu'on  daigne  nous  expliquer  une  fois  ce  qui 
avait  pu  produire  ces  nuées  de  barbares  qui  , 
durant  tant  de  siècles ,  ont  inondé  l'Europe  , 
l'Asie  et  l'Afrique.  Etait-ce  à  l'industrie  de  leurs 
arts  ,  à  la  sagesse  de  leurs  lois  ,  à  l'excellence  de 
leur  police  ,  qu'ils  devaient  cette  prodigieuse  po- 
pulation? Que  nos  savans  veuillent  bien  nous  dire 
pourquoi,  loin  de  multiplier  à  ce  point  ,  ces 
hommes  féroces  et  brutaux  ,  sans  lumières,  sans 
Jrein  ,  sans  éducation  ,  ne  s'entr'égorgeaient-ils 
pas  tous  à  chaque  instant  ,  pour  se  disputer  leur 
pâture  ou  leur  chasse  ?  Qu'ils  nous  expliquent 
comment  ces  misérables  ont  eu  seulement  la  har- 
diesse de  regarder  en  face  de  si  habiles  gens  que 
BOUS  étions ,  avec  une  si  belle  discipline  mili- 
taire ,  de  si  beaux  codes,  et  de  si  sages  lois  [ 
Enfin  pourquoi  ,  depuis  que  la  société  s'est  per- 
fectionnée dans  les  pays  du  Nord  ,  et  qu'on  y  a 
tant  pris  de  peine  pour  apprendre  aux  hommes 
leurs  devoirs  mutuels  ,  et  l'art  de  vivre  agréable- 
ment et  paisiblement  ensemble  ,  on  n'en  voit  plus 
rien  sortir  de  semblable  à  cesmultitudesd'hommes 
qu'il  produisait  autrefois  ?  J'ai  bien  peur  que 
quelqu'un  ne  s'avise  à  la  fin  de  me  répondre  que 
toures  ces  grandes  choses  ,  savoir  ,  les  arts  ,  les 
sciences  et  les  lois  ,  ont  été  très-sagement  inven- 
tées par  les  hommes  ,  comme  une  ]>este  salutaire 
pour  prévenir  l'excessive  multiplication  de  l'es- 
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pèce ,  de  peur  que  ce  monde ,  qui  nous  est  destiné , 
ne  devînt  à  la  fin   trop  petit   pour   ses  habitans. 
Quoi  donc  !  fuut-il  détruire  les  sociétés  ,  anéan- 
tir le  tien  et  le  mie3i  ,  et  retourner  vivre  dans  le» 
forêts  avec  les  ours  ?  conséquence  à  la  manière  de 
mes  adversaires  ,  que  j'aime  autant  prévenir  que 
de  leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  O  vous  ,  à  qui 
la  voix  céleste  ne  s'est  point  fait   entendre  ,  et  qui 
ne  reconnaissez  pourvotre  espèce  d'autre  destina- 
tion que  d'achever  en  paix  cette  courte  vie  ;  vous 
qui  pouvez  laisser  au  milieu   des  villes  vos  funes- 
tes acquisitions,  vos  esprits    inquiets  ,  vos   cœurs 
corrompus  et  vos  désirs  effrénés  ,  reprenez  , puis- 
qu'il dépend  de  vous,   votre  antique  et  première 
innocence  ;  allez  dans  les  bois  perdre  la  vue  et  la 
mémoire  des  crimes  de  vos  contemporains  ,  et  ne 
craignez  point  d'avilir  votre  espèce  en  renonçant 
à  ses  lumières  pour  renoncera    ses  vices.  Quant 
aux  hommes  semblables  à  moi  ,  dont  les  passions 
ont  détruit  pour   toujours  l'originelle  simplicité, 
qui  ne    peuvent  plus   se    nourrir    d'herbe    et   de 
glands ,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs  ;  ceux  qui 
furent  honorés  dans  leur  premier  père  de  leçons 
surnaturelles  ;  ceux  qui  verront,  dans  l'intention 
de  donner  d'abord  aux  actions  humaines  une  mo- 
ralité qu'elles  n'eussent  de   long-temps   acquise  , 
la  raison  d'un  précepte  indifférent  par  lui-même 
et  inexplicable  dans  tout  autre  système  ;  ceux,  en 
un  mot,  qui  sont  convaincus  que  la  voix    divme 
appella  tout  le  genre-humain  aux  lumières  et  au 
bonheur  des  célestes  intelligences;    tous  ceux-là 
tâcheront  par  l'exercice  des  vertus  qu'ils  s'obligent 
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à  pratiquer  en  apprenant  à  les  connaître  ,  à  mé- 
riter le  prix  éternel  qu'ils  eu  doivent  attendre; 
ils  respecteront  les  sacrés  liens  des  sociétés  dont  ils 
eont  les  membres  ;  ils  aimeront  leurs  semblables 
et  les  serviront  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils  obéiront 
scrupuleusement  aux  lois  et  aux  hommes  qui  ea 
sont  les  auteurs  et  les  ministres  ;  ils  honoreront 
sur-tout  les  bons  et  sages  princes  qui  sauront  pré- 
venir ,  guéiir  ou  pallier  cette  ioule  d'abus  et  de 
maux  toujours  prêts  à  nous  accabler;  ils  anime- 
ront le  zèle  de  ces  dignes  chefs  ,  en  leur  montrant 
sans  crainte  et  sans  flatterie  la  grandeur  de  leur 
Tâche  et  la  rigueur  tle  leur  devoir  :  mais  ils  n'en 
mépriseront  pas  moins  une  constitution  qui  ne 
peut  se  maintenir  qu'à  l'aide  de  tant  de  gens  res- 
jjectables  qu'on  désire  plus  souvent  qu'on  ne  le» 
obtient,  et  de  laquelle  ,  malgré  tous  leurs  soins, 
naissent  toujours  plus  de  calamités  réelles  que 
d'avantages  apparens. 

Page  74.  (k)  Parmi  les  hommes  que  nous  con- 
ualssons  ,  ou  par  nous  mêmes ,  ou  par  les  histo- 
riens ,  ou  par  les  voyageurs,  les  uns  sont  noirs  , 
les  autres  blancs  ,  les  uutres  rouges  ;  les  uns  por- 
tent de  longs  cheveux  ,  les  autres  n'ont  que  de  Ja 
laine  frisée  ;  les  uns  sont  presque  tous  velus  ,  les 
autres  n'ont  pas  même  de  baibe:  il  y  a  eu  et  il  v  a 
peut-être  encore  des  nations  d'hommes  d'une  taille 
gigantesque  ;  et  laissant  à  part  la  fable  des  pvg- 
mées,qui  peut  bien  n'être  qu'une  exagération, 
on  sait  que  les  Lapons,  et  sur-tout  les  Groen- 
landaisp  sont  fort  au-dessous  de  la  tajUe  moyen^a 
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de  l'homme  :  on  prétend  même  qu'il  y  a  des  peu- 
ples entiers  qui  ont  des  queues  comme  les  qua- 
drupèdes ;  et  sans  ajouter  une  foi  aveugle  aux 
relations  d'Hérodote  et  de  Ctésias  ,  on  en  peut  du 
moins  tirer  cette  opinion  très-vraisemblabie ,  qu© 
si  l'on  avait  pu  faire  de  bonnes  observations  dans 
ces  temps  anciens  où  les  peuples  divers5uivaientdes 
manières  de  vivre  plus  différentes  entr'elles  qu'ils 
ne  font  aujourd'hui ,  on  y  aurait  aussi  remajqué  , 
dans  la  figure  et  l'habitude  du  corps  ,  des  variétés 
beaucoup  plus  frappantes.  Tous  ces  faits  ,  dont  il 
est  aisé  de  fournir  des  preuves  incontestables ,  ne 
peuvent  surprendre  que  ceux  qui  sont  accoutu- 
més à  ne  regarder  que  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent ,  et  qui  ignorent  les  puissans  effets  de  la 
diversité  des  climats  ,  de  l'air  ,  des  alimens,  de  la 
manière  de  vivre  ,  des  habitudes  en  général ,  et 
sur-tout  la  force  étonnante  des  mêmes  causes  , 
quand  elles  agissent  continuellement  sur  de  lon- 
gues suites  de  générations.  Aujourd'hui  que  le 
commerce  ,  les  voyages  et  les-  conquêtes  réu- 
nissent davantage  les  peuples  divers ,  et  que  leurs 
manières  de  vivre  se  rapprochent  sans  cesse  par 
la  fréquente  communication,  on  s'apperçoit  cjue 
certaines  différences  nationales  -ont  diminué  ;  et 
par  exemple ,  chacun  peut  remarquer  que  les 
Français  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  ces  grands 
corps  blancs  et  blonds  décrits  par  les  historiens 
latins  ,  quoique  le  temps  ,  joint  au  mélange  des 
Francs  et  des  Normands  ,  blancs  et  blonds  eux- 
mêmes,  eût  dû  rétablir  ce  que  laii^quentation  des 
ïlômainç  ftvait  pu  ôter  à  l'injlu^nce  du  climat  ? 
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âans  la  ronsiitution  naturelle  et  le  teint  desliabi- 
tans.  'l'outes  ces  observations  sur  les  variétés  fjua 
mille  causes  peuvent  produire  et  ont  produites  en 
ellet  dans  l'espèce  humaine,  me  font  douter  si 
divers  animaux  semblables  aux  hommes  ,  pris  pav 
les  voyageurs  pour  des  bêtes  sans  beaucoup  d'exa 
îneu ,  ou  à  cause  de  quel<]ues  différences  qu'ils 
remarquaient  dans  la  conformation  extérieure  , 
ou  seulement  parce  que  ces  animaux  ne  parlaient 
pas  ,  ne  seraient  point  en  effet  de  véritables  hom- 
mes sauvages  ,  dont  la  race  dispersée  ancienne- 
ment dans  les  bois  n'avait  eu  occasion  de  dévelop- 
per aucune  deses  facultés  virtuelles ,  n'avait  acquis 
aucun  degré  deperfection ,  et  se  trouvait  encore 
dans  l'état  primitif  de  nature.  Donnons  un  exem- 
ple de  ce  que  je  reux  dire. 

»  On  trouve  ,  dit  le  traducteur  de  l'histoire  des 
M  voyages  ,  dans  le  royaume  de  Congo  ,  quantité 
•>  de  ces  grands  animaux  qu'on  nomme  Orang- 
»  Outangs  aux  Indes  orientales  ,  qui  tiennent 
»  comme  le  mih'eu  entre  l'espèce  humaine  et  les 
a»  Babouins.  Battel  raconte  que  ,  dans  les  forêts 
"  de  Mayomba  ,  au  royaume  de  Loango  ,  on  voit 
deux  sortes  de  monstres  dont  les  plus  grands 
>»  se  nomment  Pûn^05  et  les  autres  Enjokos.  Les 
o)  premiers  ont  une  ressemblance  exacte  ave» 
•  l'homme  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros, 
1*  et  de  fort  haute  taille.  Avec  un  visage  humain, 
M  ils  ont  les  yeux  fort  enfoncés.  Leurs  mains, 
M  leurs  joues  ,  leurs  oreilles  sont  sans  poil ,  à  l'ex- 
»  ception  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  longs.  Quoi- 
»  qu'ils  aient  le  reste  du  corjos  assea  velu ,  la  poil 
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"  n'en  est  pas  fort  épais ,  et  sa  couleur  est  brune. 
M  Enfin  la  seule  partie  qui  les  distingue  des 
'j  hommes  est  la  jambe  qu'ils  ont  sans  mollet.  Ils 
3j  marchent  droits  ,  en  se  tenant  de  la  main  le  poil 
»  du  cou  ;  leur  retraite  est  dans  les  bois  ;  ils  dor- 
»  ment  sur  les  arbres,  ets'y  font  une  espèce  de  toit 
53  qui  les  met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs  alimens 
M  sont  des  fruits  ou  des  noix  sauvages.  Jamais  ils 
3>  ne  mangent  de  chair.  L'usage  des  Is  égres  ,  qui 
»  traversent  les  forêts,  est  d'y  allumer  des  fsux 
»  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent  que  le  matin, 
»  à  leur  départ ,  les  Pongos  prennent  leur  place 
»  autour  du  feu ,  et  ne  se  retirent  pas  qu'il  ne  soit 
M  éteint  ;  car,  avec  beaucoup  d'adresse  ,  ils  n'ont 
33  point  assez  de  sens  pour  l'entretenir  en  y  appor- 
w  tant  du  bois. 

33  Ils  marchent  quelquefois  en  troupes,  et  tuent 
«  les  nègres  qui  traversent  les  forêts.  Ils  tombent 
«  même  sur  les  éléphans  qui  viennent  paître  dans 
33  les  lieux  qu'ils  habitent  ,  et  les  incommodent  si 
M  fort  à  coups  de  poing  ,  ou  de  bâtons  ,  qu'ils  les 
»  forcent  à  prendre  la  fuite  en  poussant  des  cris. 
5)  On  ne  prend  jamais  de  pongos  en  vie,  parce 
w  qu'ils  sont  si  robustes  que  dix  hommes  ne  suf- 
'3  hraient  pas  pour  les  arrêter  ;  mais  les  nègres  en 
'3  prennent  quantité  de  jeunes  après  avoir  tué  la 
53  mère  ,  au  corps  de  laquelle  le  petit  s'attache 
>3  fortement.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  meurt, 
33  les  autres  ce  <  rent  son  corps  d'un  amas  de 
»  branches  ou  d.^  feuillages.  Pu7-c^fl/s  ajoute  que  , 
33  dans  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec 
53  Battd  j  il  avait  appris  de  lui-même  qu'un  pon- 
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»  gos  lui  enleva  un  petit  nègre  qui  passa  un  mois 
i}  entier  dansla  société  àe  ces  animaux  ;cai  ils  ne 
>j  l'ont  aucun  mal  aux  hommes  qu'ils  surprennent, 
î'  du  moins  lorsque  ceux-ci  ne  les  regardent  point, 
»  comme  le  petit  nègre  l'avait  observé.  Battel  n'a 
point  décrit  la  seconde  espèce  de  monstre. 

w  Dapper  confirme  que  le  royaume  de  Congo 
»  est  plein  de  ces  animaux  qui  portent  aux  Indes 
»  le  nom  d'Orang-Outangs,  c'est-à-dire  ,habitans 
«  des  bois  ,  et  que  les  Africains  nomment  Quojas- 
5»  Morros.  Cette  bête,  dit-il,  est  si  semblable  à 
«  l'homme  ,  qu'il  est  tombé  dans  l'esprit  à  quel- 
'>  qiies  voyageurs  qu'elle  pouvait  être  sortie  d'une 
«  femme  et  d'un  singe:  chimère  que  les  nègres 
«  même  rejettent.  Un  de  ces  animaux  fut  trans- 
M  porté  de  Congo  en  Hollande  «t  présenté  au 
îj  prince  d'Orange,  Frédéric  Henri.  Il  était  de  la 
5i  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans  et  d'un  embon- 
>•  point  médiocre  ,  mais  quarré  et  bien  propor- 
5j  tionné  ,  fort  agile  et  fort  vif ,  les  jambes  char- 
'1  nues  et  robustes  ,  tout  le  devant  du  corps  nu, 
"  mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs.  A  la  pre- 
«  mière  vue  ,  son  visage  ressemblait  à  celui  d'un 
w  homme  ,  mais  il  avait  le  nez  plat  et  recourbé; 
w  ses  oreilles  étaient  aussi  celles  de  l'espèce  hu- 
»  maine  ;  son  sein  (  car  c'était  une  femelle  ) 
«  était  potelé  ,  son  nombril  enfoncé  ,  ses  épaules 
«  fort  bien  jointes  ,  ses  mains  divisées  en  doigts  et 
»  en  pouces  ,  ses  mollets  et  ses  talons  gras  et 
»  charnus.  11  marchait  souvent  droit  sur  ses 
»  jambes  ,  il  était  capable  de  lever  e  t  porter  des 
>>  fardeaux  assez  lourds.  Lorsqu'il  voulait  boire  , 

JPolitUpi^  Tome  I.  1& 


2o6  N  o 


T    E    s- 


»  il  prenait  d'une  main  le  couvercle  du  pot  ,  et 
»  tenait  le  fond  de  l'autre.  Ensuite  il  s'essuyait 
ce  gracieusement  les  lèvres.  Il  se  couchait  pour 
ce  dormir  ,  la  tète  sur  un  coussin,  se  couvrant 
»  avec  tant  d'adresse  qu  on  l'aurait  pris  pour  un 
>♦  liomme  au  lit.  Les  nègres  font  d'étranges  récirs 
5J  de  cet  animal.  Ils  assurent  non-seulement  qu'il 
M  force  les  femines  et  les  filles  ,  mais  qu'il  ose  at- 
»  taquer  des  hommes  armés  ;  en  un  ïnot ,  il  y  a 
»  beaucoup  d'apparence  que  c*est  le  satyre  des 
»  anciens.  irierro/Za  ne  parle  peut-être  que  de  ces 
'î  animaux  ,  lorsqu'il  raconte  que  les  nègres 
55  prennent  qnelquefois  dans  leurs  chas«es  des 
M  hommes  et  des  femines  sauvages  jj. 

Il  est  encore  parlé  de  ces  espèces  d'animaux 
anthropoformes  dans  le  troisième  tome  de  la 
même  histoire  des  voyages  ,  sous  le  nom  de  Beggos 
et  de  Mandrills  ;  mais  pour  nous  en  tenir  aux  re- 
lations précédentes  ,  on  trouve  dans  la  descrip- 
tion de  ces  prétendus  monstres  des  conformiiés 
frappantes  avec  l'espèce  humaine  ,  et  des  diffé* 
rerices  moindres  que  celles  qu'on  pourrait  assi- 
gner d'homme  à  homme.  On  ne  voit  point  dans 
ces  passages  les  raisons  sur  lesquelles  les  auteurs 
se  fondent  pour  refuser  aux  animaux  en  question 
le  nom  d'hommes  sauvages  ;  mais  il  est  aisé  de 
conjecturer  que  c'est  à  cause  de  leur  stupidité  ,  et 
aussi  parce  qu'ils  ne  parlaient  pas  :  raisons  faibles 
pour  ceux  qui  savent  que  ^  quoique  l'orgaiie  de  la 
parole  soit  naturel  à  l'homme  ,  la  parole  elle-' 
même  ne  lui  est  pourtant  pas  naturelle  ,  et  qui 
•oiinâissent  jusqu'à  quel  point  sa  perfectibilité 
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peut  avoir  élevé  l'Iiomme  civil  au  dessus  de  son 
état  originel.  Le  petit  nombre  de  lignes  que  coa- 
jîennent  ces  descriptions  nous  peut  faire  juger 
cDuibien  ces  animaux  ont  été  mal  observés  et  avec 
quels  préjugés  ils  ont  été  vus.  Par  exemple,  ils 
sont  ffualiHés  de  monstres  ,  et  cependant  on  con- 
vient qu'ils  engendrent.  Dans  un  endroit  Hattel 
dit  que  les  Pongos  tuent  les  nègres  qui  traversent 
les  lorèts  ;  dans  un  autre  ,  P urchafs  n\ouie  'qu'ils 
ne  leur  font  aucun  mal ,  même  quand  ils  les  sur- 
jirennent  ;  du  moins  lorsque  les  nègres  ne  s'atta- 
chr-nt  pas  à  les  regarder.  Les  Pongos  s'assemblent 
autour  des  feux  allumés  par  les  nègres  quand  ceux- 
ci  se  retirent  ,  et  se  retirent  à  leur  tour  quand  lô 
feu  est  éteiiit  ;  voilà  le  fait ,  voici  maintenant  le 
commentaire  de  l'observateur  :  car  avec  beaucoup 
d'adresse  ,  ils  n'ont  pas  asse^  de  sens  pour  l'entre  tenir 
en  y  apportant  du  bois.  Je  voudrais  deviner  com- 
ment Battel  ou  V urchafs  son  compilateur  a  pu 
savoir  que  la  retraite  des  Pongos  était  un  effet  de 
]eur  bêtise  plutôt  que  de  leur  volonté. Dans  un  cli- 
mat tel  que  Loango  ,  le  feu  n'est  pas  une  chose  fort 
nécessaire  aux  animaux  ,  et  si  les  nègres  en  allu- 
ment, c'est  moins  contre  le  fj  oid  que  pour  effrayée 
les  bêtes  féroces  ;  il  est  donc  très-simple  qu'après 
avoir  été  quelque  temps  réjouis  par  la  flamme  ,  ou 
s'être  bien  récliaunés  ,  les  Pongos  s'ennuient  de 
rester  toujours  à  la  même  place  ,  et  s'en  aillent  à 
leur  pâture  ,  qui  demande  plus  de  temps  que  s'ils 
mangeaient  de  la  chair.  D'ailleurs  on  sair  que  1^ 
plupart  des  animaux  ,  sans  en  excepter  l'iiainm», 
§ojit  naturellement  paresseux  ,  et   qu'ils  se  refui 
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sent  à  toutes  sortes  de  soins  qui  ne  sont  pas  d'una 
absolue  nécessité.  Enfin  il  parait  fort  éti  ange  que 
les  Pongos  dont  on  vante  l'adresse  et  la  Force  ,  les 
Pongos  qui  savent  enterrer  leurs  morts  et  se  faire 
des  toîts  de  branchage  ,  ne  sachent    pas  pousser 
des  tisons  dans  le  feu.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
un  singe   faire   cette  même   manœuvre  qu'on  ne 
Teut  pas  que  lesPon^os  puissent  faire  ;  il  est  vrai 
que  mes  idées  n'étant  pas  alors    tournées    de    ce 
coLé  ,  je  fis  moi-même  lafaute  que  je  reproche   à 
nos  vovageurs  ,  je  négligeai  d'examiner  si   l'in- 
tention du  sinse  était  en  effet  d'entretenir  le  feu  , 
ou  simplement,  comme  je  crois,  d'imiter  l'action 
d'uniomme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  démon- 
tré que  le  singe  n'est  pas  une  variété  de  1  homme  ; 
non-seulement  parce  qu'il  est  privé  de  la  faculté 
de  parler,  mais  sur-tout  parce  qu'on  est  sur  que 
son  espèce  n'a  point  celle  de  se  perfectionner , 
qui  est  le  caractère   spécifique  de  l'espèce   hu- 
maine :  expériences  qui  ne  paraissent  pas    avoir 
été  faites  sur  le  Pongos   et  l'Orang-Outang  avec 
assez  de  soin  pour  en  pouvoir  tirer  la  même  con- 
clusion. Il  V  aurait  pourtant  un  moven  par  lequel , 
si  l'orang-outang  ou  d'autres  étaient  de  lespéce 
humaine  ,  les  observateurs  les  plus  grossiers  pour- 
raient s'en  assurer  même  avec  démonstration  ; 
mais  outre  qu'une  seule  génération  ne  suffirait 
pas  pour  cette  expérience  ,  elle   doit  passer  pour 
impratiquable ,  parce    qu'il  faudrait  que  ce  qui 
n'est  qu'une  supposition  fût  démontré  vrai ,  avant 
que  l'épreuve  qui  devrait  constater  le  fait  pût  êtra 
tentée  innocemment. 
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Les  jiigemeus  précipiics  ,  et  qui  ne  sont  point  le 
finit  d'une  raison  éclairée  ,  sont  sujets  à  donner 
dans  l'excès.  Nos  voyageurs  [ont  sans  façon  de» 
L(^ies  sous  les  noms  de /^on^a*  ,  de  mandrills^  d'o- 
rang-outangs  ,  de  ces  mêmes  êtres,  dont,  sous  lo 
nom  de  satyres  ,  de  Jaunes  ,  de  fylvains  ,  les  an- 
ciens  lésaient  des  divinités.  Peut-être  après  des 
reclierclies  exacres  trouvera-t-on  que  co  ne  sont 
ni  des  bêtes ,  ni  des  dieux  ,  mais  des  hommes.  En 
aliendant ,  il  me  paraît  qu'il  y  a  bien  autant  de 
raison  de  s'en  rapporter  là-dessus  à  MerroUa  ,  reli- 
gieux lettre  ,  lénjoin  oculaire  ,  et  qui  avec  toute 
sa  naïveté  ne  laissait  pas  d'êtra  homme  d'esprit, 
qu'au  marrliaiul /y.irrc/,  à  Dappei-^i\.  Purchafs  et 
aux  autres  compilateurs. 

Quel  jugement  pense-t-on  qu'eussent  porté  de 
pareils  obscrvtiteurs  sur  l'eniaut  tiouvé  en  i^>')4, 
dont  j'ai  parlé  ri-devant  ,  f[ui  ne  dojinait  auruiio 
marque  de  raison  ,  marchait  sur  ses  pieds  et  sur 
«es  mains,  n'avait  aucun  langage  et  Formait  des 
sons  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  d'un 
homme  ?11  fut  long-temps,  continue  le  même 
philosophe  qui  me  fournit  ce  fait ,  avant  de  pou 
voir  proférer  quelques  paroles,  encore  le  fit-il 
d'une  manière  barbare.  Aussitôt  qu'il  put  parle*' 
on  l'interrogea  sur  son  preniiet  état,  mais  il  na 
s'en,  souvint  non  plus  (pie  nous  nous  souvenons 
«le  ce  qui  nous  est  arrivé  au  berceau.  iSi  malhmi- 
rcusement  pour  lui  cei.  enfant  fût  tombé  dans  les 
mains  de  nos  royageuis,  on  ne  peut  douter  fpi'a 
près  avoir  remaïqué  son  .'ulence  et  sa  stupidité, 
ils  n'eussent  pris  lopa^lida  le  renvoyer  dans  iv6 
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bois  ou  de  l'enfermer  dans  une  ménagerie  ;  après 
quoi  ils  en  auraicnr,  savnmnient  parlé  clans  de 
belles  relations,  comme  d'une  bête  fort  curieuse 
qui  ressemblait  assez  à  l'homme. 

Depuis  trois  ou  ([uatre  cents  ans  que  les  liabi- 
tana  de  l'Europe  inondent  les    autres  parties  du 
inonde  ,  et  publient  sans  cesse  de  nouveaux   re- 
cueils de  voyages  et  de  relations  ,  je  suis  persuadé 
que  nous  ne  connaissons  d'bommes  que  les  seuls 
Européens,  encore  paraît-il  aux  préjugés   ridicu- 
les qui  ne  sont  pas  éteints  ,  même  parmi  les   gens 
^e  lettres  ,  que  chacun  ne  lait  guère  sous  le  nom 
pompeux   d'étude  de   l'homme  ,    que  celle    des 
hommes  de  son  pays.  Les  particuliers   ont  beau 
aller  et  venir  ,    il  semble  que  la  philosophie  ne 
voyage  point  :  aussi   celle  de  chaque   peuple  est- 
elle  peu  propre  pour  un  autre.  La  cause   de  ceci 
est  manifeste  ,  au  moins  pour  les  contrées   éloi- 
gnées :  il  n'y  a  guère  que  quatre  sortes  d'hommes 
qui  fassent  des  voyages  de  long  cours  ,  les  irrrins, 
les  marchands  ,  les  soldats  et   les  missionnaires  ; 
or  ,  on  ne  doit  guère  s'attendre  que  les  trois   pre- 
mières classes  fournissent  de  bons  observateurs, 
et  quant  à  cftux  de  la  quatrième  ,  occupés  ;de  la 
vocation  sublime  qui  les  appelle  ,  quand  iJs  ne  se- 
raient pas  sujets  à  des  préjugés  d'état  comme  tous 
les  autres  ,  on  doit  croire  qu'ils  ne  se  livreraienc 
pas  volontiers  à  des  recherches  qui  paraissent  de 
pure  curiosité  ,  et  qui  les  détourneraient  des   tra- 
vaux plus  importans    auxquels    ils    se    destinent. 
D'ailleurs  ,  ]>our  prêcher   utileinent  l'évangile   il 
^ac  faut  que  du  zèle  ,  et  Dieu  donne  le  reste  i  mais 
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pour  étudier  les  hommes,  il  faut  îles  talens  que 
Dieu  ne  s'engage  à  donner  à  personne  ,  et  qui  ne 
sont  p.is  toujours  le  partage  des  saints.  On  n'ouvre 
pas  un  livre  de  voyages  où  l'on  ne  trouve  des  des- 
criptions de  caractères  et  de  mœurs  ;  mais 
OD  est  tout  étonné  d'y  voir  que  ces  gens  qui  ont 
Tant  décrit  de  rlioses  ,  n'ont  dit  que  ce  que  chacun, 
«avait  déjà,  n'ont  su  appercevoir  à  l'autre  bout 
an  monde  que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  re- 
mar({uer  sans  sortir  de  leur  rue  ,  et  que  ces 
Traits  vrais  qui  distinguent  les  nations  ,  et  qui 
frappent  les  yeux  laits  pour  voir,  ont  pres- 
que toujours  échappé  aux  leurs.  De-là  est  venu 
ce  bel  adage  de  morale,  si  rebattu  par  la  tourbe 
philo.sophosque  ,  que  les  hommes  sont  par -tout 
les  mt^mcs  ,  qu'avant  par -tout  les  mème« 
passions  et  les  mêmes  vices  ,  il  est  assez 
inutile  de  chercher  à  caractériser  les  difiérens 
peuples  :  ce  qui  est  à-pf-u-près  aussi  bien  raison- 
né que  si  l'on  disait  qu'on  ne  saurait  distinguer 
Pierre  d'ayec  Jacques ,  parce  qu'ils  ont  tous  deux 
un  nez  ,  une  bon  che  et  des  yeux. 

jXe  verra-t-on  jamais  renaître  ces  temps  heu- 
reux où  /es  peuples  ne  se  mêlaient  point  de  philo- 
sopher ,  maison  les  Platons  ,  les  Tkalès  et  les  Py- 
r^a^ores,  épris  d'un  ardent  désir  de  «avoir  ,  entre- 
prenaient Ifs  plus  grands  voyages  uniquement 
pour  s'instruire  ,  et  allaient  au  loin  secouer  le 
joug  des  préjugés  nationaux  ,  apprendre  à  con- 
naître les  hommes  par  leurs  conformités  et  par 
leurs  différences,  et  acquérir  ces  connaissances 
UKiive^selics  qui  ne  sont  point  celles   d'un  si4clQ 
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ou  d'un  pays  exclusivement,  mais  qui  étant  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  sont  pour  ainsi 
dire  la  science  commune  des  sages  ? 

On  admire  la  magnificence  de  quelques  curieux 
qui  ont  fait  ou  fait  faire  à  grands  frais  des  voyages 
en  Orient  avec  des  savans  et  des  peintres  ,  pour  y 
dessiner  des  masures  et  déchiffrer  ou  copier  des 
inscriptions  ;  mais  j"ai  peine  à  concevoir  comment 
dans  un  siècle  où  l'on  se  pique  de  belles  connais- 
sances ,  il  ne  se  trouve  pas  deux  hommes  bien, 
unis  ,  riches  ,  l'un  en  argent ,  l'autre  en  génie  , 
tous  deux  aimant  la  gloire  et  aspirant  à  Fimmor- 
talité  ,  dont  l'un  sacuiie  vingt  mille  écus  de  son 
bien  et  l'autre  dix  ans  de  sa  vie  à  un  célèbre 
\oyage  autour  du  monde  ^  pour  y  étudier,  non 
toujours  des  pierres  et  des  plantes  ,  mais  une  fois 
les  hommes  et  les  mœurs,  et  qui,  après  tant  de 
siècles  emplovésk  mesurer  et  considérer  la  maison, 
s'avisent  enfin  d'en  vouloir  connaître  les  habitans. 

Les  académiciens  qui  ont  parcouru  les  parties 
septentrionales  de  l'Europe  et  méridionales  de 
l'Amérique  ,  avaient  plus  pour  objet  de  les  visiter 
en  géomètres  qu'en  philosophes.  Cependant, 
comme  ils  étaient  à-la-fois  i'un  et  l'autre,  on  ne 
peut  pas  regarder  comme  tout-à-fait  inconnues 
les  régions  qui  ont  été  vues  et  décrites  par  les  la 
Ccndamine  ei  les  Maupertuis.  Le  joaillier  Chardin^ 
qui  a  voyagé  comme  Platon  ,  n'a  rien  laissé  à  dire 
sur  la  Perse  ;  la  Chine  paraît  avoir  été  bien  obser- 
vée parles  jésuites.  Kempfer  donne  une  idée  pas- 
sable du  peu  qu'il  a  vu  dans  le  Japon.  A  ces  rela- 
lioas  près  ,  nous  ne  eonuai^sons  point  les  peuple* 
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<los  Tiulcs  orientales ,  fréquentées  uniquement  par 
^les  Européens  [)Ius  curieux  de  remplir  leurs  bour- 
ses que  leurs  têtes.  L'Afrique  entière  et  ses  nom- 
breux habitans,  aussi  singuliers  par  leur  carac- 
tère que  p«r  leur  couleur  ,  sont  encore  à  exami- 
ner; toute  la  terre  est  couverte  de  nations  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  noms,  et  nou^  nous 
mêlons  de  juger  le  genre-huniain  !  Supposons  un 
Montesquieu  ,  un  Buffon  ,  \\n  Diderot  y  un  Duclos  , 
un  iVAlembert ,  un  Condiîlac  ,  ou  des  hommes  d« 
cette  trempe  voyageant  pour  instruite  leurs  conx' 
patriotes  ,  observant  et  décrivant ,  comme  ils  sa  ■ 
veut  faire,  la  Turquie,  l'Egypte,  la  Barbarie, 
l'empire  de  Maroc ,  la  Guinée ,  les  pays  des 
Caffres  ,  l'intérieur  de  l'Afrique  et  ses  cotes  orien- 
tales ,  les  Malabares  ,  le  Mogol  ,  les  rives  du 
Gange,  les  royaumes  de  Siam,  de  Pégu  etd'Ava, 
la  Chine  ,  la  Tarrarie  ,  et  sur-tout  le  Japon  :  pui» 
dans  l'autre  hémisplit-re  le  Mexique  ,1e  Pérou, 
le  Chili,  les  terres  Magellaniques  ,  sans  oublie? 
les  Paiagons,  vrais  ou  faux,  le  Tucuman  ,  le 
Paraguai  s'il  était  possible  ,  le  Brésil  ,  enfin  les 
Caraïbes  ,  la  Floride  et  toutes  les  contrées  sauva- 
ges ,  voyage  le  plus  important  de  tous  et  celui 
qu'il  faudrait  faire  avec  le  plus  de  soin  :  suppo- 
sons que  ces  nouveaux  Hercules  ,  de  retour  de  ces 
courses  mémorables  ,  fissent  ensuite  à  loisir  l'his- 
toire naturelle  ,  morale  et  politique  de  ce  qu'ils 
auraient  vu  ,  nous  verrions  nous-mêmes  sortir  un 
monde  nouveau  de  dessous  leur  plume  ,  et  nous 
apprendrions  ainsi  à  connaître  le  nôtre  :  je  dii 
que   quand  de  pareils  obseWateurs    aflirmeronî 
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d'un  tel  animal  que  c'est  un  homme  ,  et  d'un 
©utre  que  c'est  une  bête  ,  il  faudra  les'en  croiie  ; 
fnais  ce  serait  une  grande  simplicité  de  s'en  rap- 
porter là-dessus  à  des  vovagenrs  grossiers  ,  suc 
lesquels  on  serait  quelqiicFois  tenté  cle  faire  lî? 
même  question  qu'ils  se  mêlent  de  résoudre  sur 
d'autres  animaux. 

Page  yS.   (7)  Cela  me    parait    de    la   dernièra 

pvidence,  et  je  ne  saurais  concevoir  d'où  nos  plii- 

losophes  peuvent  faire  naître  toutes  les   passions 

qu'ils  prêtent  à  l'homme  naturel.  Excepté  le  seul 

nécessaire  physique  ,  que  la  nature  même  derR,an-* 

de,  lous  nos  autres  besoins  ne  sont  tels  que  par. 

l'habitude,  avant  laquelle  ils  n'étaient  point    dess 

besoins,   ou   par   nos   désirs,   et  l'on  ne  désira 

point  ce  qu'on  n'est  pas  en  état  de  connaître.  D'où 

11  suit  que  l'homme  sauvage  ne  désirant   que  les 

choses  qu'il  connaît  ,  et  ne  connaissant  que  celles 

dont  la  possession  est  en  son  pouvoir,  ou  fa'^ile  à 

Requérir,  rien  ne  doit  être  si  tranquille  que    son 

^jne  et  rien  si  borné  que  son  esprit. 

Page  82.  (m)  Je  trouve  dans  le  gouvernement 
civil  de  Locke  une  objeciion  qui  me  parait  trop 
spécieuse  pour  qu'il  me  soit  permis  de  la  dissimu^ 
1er.  "  La  lin  de  la  société  entre  le  mâle    et    la  fe- 

*  melle  ,  dit  ce  ]diilosophe  ,  n'étant    pas  simple^ 

*  ment  de  procréer  ,  mais  de  continuer  l'espèce  , 
S)  cette  société  doit  durer  même  après  la  procréa- 
5>  tion  ,  du  moins  aussi  long-temps  qu'il  est  né- 
'^  cessaire  pour  la  nourriture   et  la  conserviitioii 
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»>  des   procréés  ;   c'est-à-diie  ,   jusqu'à    ce  fju'ilJ 
3>  soient  capables  de^puurvoir   eux-mêmes  à  leura 
3)  bo'^oins.  Cette  rè^Ie  j  que  la  sagesse  infinie  «lu 
5j  Ciciiteur  a  établie  sur  les  œuvres  do  ses  mains  < 
w  nous   voyons  que   les  créatures    inférieures   à 
3>  l'homme  l'observent  constamment  et  avecexac- 
3j  titude.  Dans  ces  animaux  qui  vivent  d'herbe, 
»»  la   société  entre  le  mâle  et  la   iemelle  ne  dura 
»  pas  plus  h^ng-tomps  que  chaque  acte  de  copula- 
>5  tion  ,  parce  que  les  iiiamellcs  de  la  mère  étant 
3>  siiiHsautes  pour  nourrir    les  petits   jusqu'à    cet 
»  qu'ils  soient  capables  de  paître  l'herbe  ^  le  mal* 
3)  se  contente  d'engendrer  ,  et  il  ne  se  mélo  plus 
»  après  cela  de  la  femelle  ni  des  petits,  à  la  sub- 
«  sistance  desquels  il  ne   peut    rien  contribuer-, 
■»  JMais  au  regard  des  bêtes  de  proie  ,  la  sociétis 
»  dure  plus  long-temps,  à   cause  que  la  mère  na. 
5j  pouvant  pas  bien    pourvoir   à   sa    subsistance 
'>  propre  et    nourrir   en  méme-teraps   ses    petits 
«  par  sa  seule  proie  ,  qui  est  une  voie  de  se  nour- 
'j  rir  et  plus  laborieuse  et   plus  dangereuse   quii 
«  n'est  celle  de  se  nourrir  d'herbe  ,  l'assistance  d»l 

V  mâle  est  tout-à-fait  nécessaire  peur  le  maintien 

V  de  l^iur  commune  famille  ,  si  l'on  peut  user  d^ 
>»  ce  terme;  laquelle,  jusqu'à  ce  qu'elle!  puisse 
M  aller  chercher  quelque  proie  ,  ue  saurait  iubsis-' 

V  ter  que  par  les  soins  du  màie  et  de  la  femelle» 
►5  On  remarque  la  même  chose  dans  tous  Iftî 
'j  oiseaux  ,  si  l'on  excepte  quelques  oiseau::  du-' 
»  meît'qucs  qui  se  trouvent  daiis  des  lieux  ou  la 
«  continuelle  abondance  dé  nourriture  cxcraptd 
p  le  mâle  du  $c»ijo  dg  wouiiijr  l§s  petits j  onvoit  ^j(utf 
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te  pendant  que  les  petits  clans  leur  nid  ont  besoin 
5>  d'alimens  ,  leniâie  et  la  femelle  y  en  portent , 
9>  jusqu'à  ce  que  ces  petits-là  puissent  volei-  et 
M  pourvoir  à  leur  subsistance, 

»  Et  en  cela  ,  à  mon  avis  ,  consiste  la  principale , 
y*  si  ce  n'est  la  seule  raison  pourquoi  le  mâle  et  la 
»  femelle  dans  le  geiire-humain  sont  obligés 
»  à  iine  société  plus  longue  que  n'entretiennent 
3>  les  autres  créatures.  Cette  raison  est  c|ue  la 
»>  femme  est  capable  de  concevoir,  et  est  pour 
3)  1  ordinaire  de  rechex  grosse  et  fait  un  nouvel 
»  enfant,  long-temps  avant  que  le  précédent  soit 
»  Lors  d'état  de  se  passer  du  secours  desesparens, 
a»  et  puisse  lui-même  pourvoir  à  ses  besoins.  Ainsi 
35  un  père  étant  obligé  de  prendre  soin  de  ceux 
»  qu'il  a  engendrés  ,  et  de  prendre  ce  soin-là  pen- 
3>  dant  long-tems  ,  il  est  aussi  dans  l'obligation  de 
5:>  continuera  vivre  dans  la  société  conjugale  avec 
«  la  même  femme  de  qui  il  les  a  eus  ,  et  de  de- 
»>  meurer  dans  cette  société  beaucoup  plus  long- 
»  temps  que  les  autres  créatures  ,  dont  les  petits 
3>  2">ouvant  subsister  d'eux-mêmes  avant  que  1» 
»  temps  d'une  nouvelle  procréation  vienne ,  le  lien 
"  du  mâle  et  de  la  femelle  se  rompt  de  lui-même , 
>•  et  l'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  une  jdeine 
»  liberté,  jusqu'à  ce  que  cette  saison  qui  à  cou- 
M  tume de  solliciter  les  animaux  à  se  joindre  en- 
>'  semble,  les  oblige  à  se  cîioisir  de  nouvelles 
>»  compagnes.  Et  icj  l'on  ne  saurait  admirer  a'ssez 
M  la  sagesse  du  Créateur  ,  qui  ayant  donné'  à 
»  l'homnie  des  qualités  propres  pour  pourvoir  à 
f»  i'aY«ttir  aussi-bien  qu'^uprçsent,  a  voulu  et  a 

fait 
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fo:t  en  sorte  que  la  société  de  l'homme  cîui  ât  beau- 
»  coup  plus  long-temps  que  celle  du  mile  et  d(3 
>y  la  femelle  parmi  les  autres  créatures,  afin  quëi 
'>  par-là  l'industrie  de  l'homme  et  de  la  f'emm© 
')  fût  plus  excitée  ,  et  que  leurs  intérêts  fussent 
"  mieux  unis  ,  dans  la  vue  de  faire  des  provisions 
»  pour  leurs  enfans  et  de  leur  laisser  du  biens 
n  rien  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à  des 
')  enfans  qu'une  conjonction  incertaine  et  vague, 
'»  ou  une  dissolution  facile  et  fréquente  de  là 
»  société  conjugale.  » 

Le  même  amour  de  la  vérité  qui  m'a  fait  ét- 
posersincèrement  cette  objection  m'ex<  ite  à  l'ac- 
compagner de  quelques  remarques  ,  sinon  pour  \A 
résoudre,  au  moins  pour  l'éclaircir* 

1.  J'observerai  d'abord    que  les  preuves  mo- 
rales n'ont  j)as  une   grande  force    en  matière  dô 
physique  ,  et  qu'elles  servent  plutôt  à  rendre  rai- 
son des  faits  existans   qu'à  constater  l'existenca 
réelle  de  ces  fnits.  Or,  tel  est  le    genre  de  preuve 
que  M.  Locke  emploie  dans   le  passage    que  je 
viens    de  rapporter  ;    car  quoiqu'il  puisse  être 
avantageux  à  l'espèca  humrtirte   que  l'union  de 
rhonime  et  de    la  'femme  soit  permanente  ,    il 
ne  s'ensuit  pas  que  cela  ait  été  ainsi  établi  par 
la  nature  ;  autrement  il  faudrait  dire  qu'elle  a 
aussi  institué  la  société  civile  ,  les  arts  ,  le  com- 
mGrce  et    tout  ce  qu'on  prétend   être  utile   auiE 
iommes. 

Politique.  Tome  I,  N 
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2.  J'ignore  où  M  Locke  a  trouvé  qu'entre  les 
animaux  de  proie  la  soriêie  du  mâle  et  de  la 
/è.n^'ile  dure  plus  long-temps  que  parmi  ceux  qui 
vi  eut  d'herbe,  et  que  Tua  aide  à  l'autre  à  nour- 
rir les  petits  ;  car  on  ne  voit  pas  que  le  chien  ,  1« 
chu,  l'ours  ,  ni  le  loup  reconnaissent  leur  femelle 
mieux  que  le  cheval  ,  le  bélier  ,  le  taureau  ,  le 
cerf",  ni  tous  les  autres  animaux  quadrupèdes  ne 
re- onnaissenr  la  leur.  Il  semble  au  contraire  que 
si  le  s  'Cours  du  mâle  éiait  nécessaire  à  la  femelle 
pour  conserver  ses  petits  ,  ce  serait  sur-tout  dans 
les  espèces  qui  ne  vivent  que  d'herbes  ,  parce  qu'il 
faut  fort  loiig-tem|>s  à  la  mèie  pour  paître,  et  que 
durant  tout  cet  intervalle  elle  est  turcée  de  négli- 
ger sa  portée,  au-lieu  que  la  jiro:e  d'une  ourse  ou 
d'uue  louve  est  dévorée  en  un  instant,  et  qu'elle 
a  ,  sans  souffrir  la  fiiim ,  plus  de  temps  pour 
allaiter  ses  petits.  Ce  raisonnement  est  confii  mé 
par  une  observation  sur  le  nombre  relatif  de  ma- 
inelles  et  de  petits  qui  disîingtie  les  espèces  car- 
nassières des  frugivores  ,  et  dont  j'ai  pitrlé  dans 
la  note  (  h).  Si  cette  observation  est  jus  e  et  géné- 
rale ,  la  fenmie  n'ayant  que  deux  mamelles,  et 
lie  fesaut  guère  qu'un  enfant  à-la-fois  ,  voiià  une 
forte  raison  de  plus  pour  douter  que  l'espèce 
humaine  soit  naturellement  carnassière  ,  dé  sorte 
qu'il  semble  que  ,  pour  tirer  la  conclusion  de 
'Locke  ,  il  faudrait  retourner  tout-à-fait  son  rai- 
so  iiiement.  Il  n'y  a  pas  plus  de  solidité  dans  la 
niênae  distinction  appliquée  aux  oiseaux.  Car  qui 
pourra  se  persuader  que  l'union  du  mâle  et  de  la 
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femelle  soit  plus  durable  parmi  les  vautours  et  ha 
corbeaux  que  parmi  les  tourterelles  ?  Nous  avons 
deux  espèces  d'oiseaux  domestiques  ;  la  canne  et 
le  pigeon ,  qui  nous  fournissent  des  exemples  di- 
rectement contraires  au  système  de  cet  auteur. 
Le  pigeon  ,  qui  ne  vit  que  de  grain ,  reste  uni  à  sa 
femelle,  et  ils -nourrissent  leurs  petits  en  commun. 
Le  canard  ,  dont  la  voracité  est  connue  ,  ne  re- 
connaît ni  sa  femmelle  ni  ses  petite  ,  et  n'aide  en 
rien  à  leur  subsistance  ;  et  parmi  les  poules  ,  es- 
pèce qui  n'est  guère  moins  carnassière,  on  ne  voit 
pas  que  le  coq  se  mette  aucunement  en  peine  de 
la  couvée.  Que  si  dans  d'autres  espèces  le  mâle 
partage  avec  la  femelle  le  soin  de  nourrir  les 
petits  c'est  que  les  oiseaux  qui  d'abord  ne  peu- 
▼ent  voler,  et  que  la  mère  ne  peut  allaiter  ,  sont 
beaucoup  moins  en  état  de  se  passer  de  l'assis- 
tance du  père  que  les  quadrupèdes  ,  à  qui  suffît 
la  mamelle  delà  mère,  au  moins  durant  quelque 
temps. 

3.  II  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  le  fait  princi- 
palqui  sert  de  base  à  tout  le  raisonnement  de 
M.  Locke  :  car  pour  savoir  si  ,  comme  il  le  pré- 
tend ,  dans  le  pur  état  de  nature  la  femme  est 
pour  l'ordinaire  de  rechef  grosse  et  fait  un  nouvel 
enfant ,  long-temps  avant  que  le  précédent  puisse 
pourvoir  lui-même  à  ses  besoins,  il  faudrait  des 
expériences  qu'assurément  ZocAe  n'avait  pas  faites 
et  que  personne  n'esta  portée  défaire  La  cohabi- 
js^lion  continuell*  du  mari  et  de  la  femme  est  un» 
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occasion  si  prochaine  de  s'exposer  à  une  nou- 
velle grossesse  ,  qu'il  est  bien  difficile  de  croire 
que  la  rencoaire  fortuite  ,  ou  la  seule  impul- 
sion du  tempérament  produisît  des  effets  aussi 
fréaueus  dans  le  pur  état  de  nature  que  dans 
celui  de  1 .  société  conjugale  ;  lenteur  qui  con* 
trbueiait  peut-être  à  rendie  les  enfans  plu* 
robustes  ,  et  qui  d'ailleurs  pourrait  ê-ie  com- 
pensée par  la  faculté  de  concevoir  ,  prolongée 
dans  un  plus  grand  âge  chez  les  femmes  qui 
en  auraient  moins  abusé  daus  leur  jeunesse.  A 
l'égaid  des  enfans,  il  y  a  bien  des  raisons  d» 
croire  que  leurs  forces  et  leurs  organes  se  dé- 
veloopeut  plus  tard  parmi  nous  qu'ils  ne  fesaionC 
dans  l'état  primitif  dont  je  pai  le.  La  faiblesse  ori- 
ginelle qu'ils  tirent  de  la  constituîion  des  parens, 
les  soins  qu'on  prend  d'envelopper  et  gêner  tous 
leurs  membres,  la  m.ollesse  dans  laquelle  ils  sont 
élevés  ,  peut-être  l'usage  d'un  autre  lait  que  celui 
de  leur  mère  ,  tout  contribue  et  retarde  en  eux 
les  premiers  progrès  de  la  nature.  L'apj)lii;atioa 
qu'on  les  oblige  de  donner  à  raille  choses  sur 
lesquelles  on  fixe  continuellement  leur  atten- 
tion, tandis  qu'on  ne  donne  aucun  exercice  à 
leurs  forces  corporelles  ,  peut  encore  faire  une 
diversion  considérable  à  leur  accroissement  ;  do 
«orte  que  si,  au-lieu  de  surcharger  et  fatiguer 
d'abord  leurs  esprits  de  mille  manières  ,  on 
laissait  exercer  leurs  corps  aux  mouvemeus  con- 
tinuels que  la  nature  semble  leur  demander  ,  il 
•st  à  croire   qu'ils  seroient  beaucoup  plutôt  ça 
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état  de  marcher,  d'agir  et  de  pourToir  eux-mêmes 
à  leurs  besoins. 

4.  Kniin  ^l.  Locke  prouve  tout  au  plus  qu'ilpour- 
rait  Lien  y  avoir  dans  l'homme  un  motif"  do  de- 
meurer atiachf  à  la  iemms  lorsqu'ellea  un  enfant  ; 
mais  il  ne  prouve  nulleineat  qu'il  a  dû  s'y  atta- 
cher avant  l'accouchement  et  pemlaiit  les  neuf 
mois  de  la  grossesse.  Si  îeUe  femme  est  indifTé- 
rente  à  l'homme  pendant  ce>  neuf  mois  ,  si  même 
elle  lui  devient  inconnue  ,  pourquoi  la  secourra- 
t-il  après  l'accouchement  ?  Pourquoi  lui  ai^era- 
t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  s.iit  pas  seulement 
lui  appartenir  ,  et  dont  il  n'a  résolu  ni  prévu  )a 
ïiaissance  ?  M.  Locke  suppose  évidemment  ce  qui 
rst  en  question  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  pour- 
quoi l'homme  demeurera  attaché  à  la  iemmo 
après  l'accouchement ,  mais  pourquoi  il  s'atta- 
chera à  elle  après  la  conception.  L'appétit  satis- 
fait ,  l'homme  n'a  plus  besoin  de  telle  femme  ,  ni 
la  femme  de  tel  homme.  Celui-ci  n'a  pas  le  moin- 
dre souci ,  ni  peut-être  la  moindre  idée  des  suites 
Je  son  action.  L'un  s'en  va  d'un  côté  ,  l'autre  tl'un 
autre  ,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout  do 
neuf  mois  il  aient  la  mémoire  de  s'être  connus  ; 
car  cette  espèce  de  mémoire  par  laquelle  unindi- 
▼idu  donne  la  préférence  à  un  individu  pour  l'ac- 
te de  la  génération  ,  exige  ,  comme  je  le  prouve 
dan»  le  texte  ,  plus  de  progrès  ou  de  corruption 
dans  l'entendement  humain,  qu'on  ne  peut  lui 
•a  supposer  ddus  l'étac  d'animalité  dont  il  s'agit 
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i("i.  Une  autre  femme  peut  donc  contenter  let 
nouveaux  désirs  de  l'homme  aussi  commodément 
que  celle  qu'il  a  déjà  connue  j  et  un  autre  homiij» 
contenter  de  même  la  femme  ,  supposé  qu'elle  soit 
pressée  du  même  appétit  pendant  l'état  de  gros» 
sesse  ,  de  quoi  Ton  peut  raisonnablement  douter, 
Oue  si  dans  l'état  de  nature  la  femme  ne  ressent 
plus  la  passion  de  l'amour  après  la  conception 
de  l'enfant ,  l'obstacle  k  sa  société  avec  l'homme 
en  devient  encore  beaycoup  plus  grand  ,  puis- 
qu'alors  elle  n'a  plus  besoin  ni  de  l'homme  qui 
l'a  fécondée  ,  ni  d'aucun  autre.  Il  n'y  a  donc  dar.f 
l'homme  aucune  raison  de  rechercher  la  même' 
femme,  ni  dans  la  femme  aucune  raison  de  recher» 
cher  le  même  homme.  Le  raisonnement  de  Lockt 
tombe  donc  en  ruine  ,  et  toute  la  dialectique  de  ce 
philosophe  ne  l'a  pa's  garanti  de  la  faute  que  Hobies 
et  d'autres  ont  commise.  Ils  avaient  à  expliquer  un 
fciit  de  l'état  Je  nature  .  c'est-à-dire  d'un  état  où  les 
hommes  vivaient  isolés ,  et  où  tel  homme  n'avait 
aucun  motif  de  demeurer  à  côté  de  tel  homme ,  nî 
peut-être  les  hommes  de  demeurer  à  côte  les  un» 
des  autres  ,  ce  qui  est  bien  pis;  et  ils  n'ont  pas 
songé  à  se  transporter  au-là  des  siècles  de  société, 
c'est-à-dire  de  ces  temps  où  les  hommes  ont  tou- 
jours une  raison  de  demeurer  près  les  uns  des 
autres,  et  où  tel  homme  a  souvent  une  raison  de 
demeurer  à  côté  de  tel  homme  pu  de  t^Ue  femme. 

Page  83.  (n)  Je  me    garderai  bien  de  m'embar- 
quer  dans  les  réflexions  philosophiques  qu'il    y 
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aurait  à  faire  sur  les  avantages  et  les  inconve- 
iiieiis  de  celte  institution  des  langues  :  cen'est  pas 
à  moi  qu'on  permet  d'attaquer  les  erreurs  vulgai- 
res ,  et  le  peuple  lettré  respecte  trop  ses  préjugés 
pour  supporter  patiemment  mes  prétendus  para- 
doxes. Laissons  donc  parler  les  gens  à  qui  Von  n'a 
point  fait  un  crime  d'oser  prendre  quelquefois  le 
parti  de  la  raison  coutre  l'avis  de  la  multitude, 
I^ccqutdquamfeiicitatihumani  gtneris  decederet ,  si  ^ 
pulsâ  tôt  Unguarum.  peste  et  confusïone  ,  unam  artem 
Callerent  mortales  ,  et  signis  ,  motlbus  ,  gestibusquc 
lie Ltum  foret  quidvls  cxplicare.  A  une  verb  ita  compa- 
ratumest  ^  ut  anlmahumquce  vulgo  bruta  creduntur  , 
melior  long:  quam  nojirâ  hac  in  parte  videatur  condl- 
tio  j  uîpoti  quat  prjmptiàs  et  forsan.  Jelic.ùs  ,  sensus 
<r  coguationes  suas  sine  interprète  significent  ,  quam 
ulli  queant  mortales ,  prcçsertim  si  percgrino  utantur 
aermone,  Is,  Vossius  ,  de  poëmdC.  cuiit.  et  viribus 
rythmi  ,  pag.  6(j. 

yage  90  (  o)  Platon  montrant  combien  les  idées 
de  la  quantité  discrète  et  de  ses  rapj)orts  sont  né- 
cessaires dans  les  moindres  arts  ,  se  mocfue  avec 
raison  des  auteur*  de  soatemi>squi  prétendaient 
que  Palamèdf  avait  inventé  les  nombres  au  siège 
de  Ti  oye  ,  comme  si ,  dit  ce  philosophe  ,  Agamem- 
non  eût  pu  ignorer  jusque-là,  combien  il  avait  de 
jambes,  £n  effet,  on.  sent  l'impossibilité  que  la 
sociéié  et  les  arts  fussent  parvenus  où  ils  é:.iieni 
déjà  du  temps  du  siègo  de  Troye  ,  sans  que  lu 
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tommes  eussent  l'usage  des  nombres  et  du  calcul  : 
mais  la  nécessité  de  connaître  les  nombres  avant 
que  d'acquérir  d'autres  connaissances  ,  n'en  rend 
pas  l'invention  plus  aisée  à   imaginer  ,   les    noms 
des  nombres  une  fois  connus  ,  il  est  aisé  d'en  ex^ 
pliquer  le  sens  et  d'exciter  les  idées  que  ces  noms 
représentent  ;  mais  pour  les  inventer  il    fallut  » 
avant  que  de  concevoir  ces  mêmes  idées  ,   s'être  » 
pour  ainsi  dire,  familiarisé   avec  les  méditations 
philosophiques  ,  s'être  exercé  à  considérer  les  êtres 
par  leur  seule  essence  ,   et  indépendamment   de 
toute      autre      perception   ;     abstraction     très- 
pénible  ,    très  -  métaphysique  ,    très-peu    natu- 
relle ,  et  sans  laquelle  cependant  ces  idées  n'eus- 
$ent  jamais  pu  se  transporter  d'une  espèce  ou  d'un 
genre  à  un  autre  ,  ni  les  nombres  devenir  univer- 
çels,  Un  sauvage  pouvait  considérer  séparément  sa 
jambe  droite  et  sa  jambe  gauche  ,  ou  les  regarder 
ensemble  sous  l'idée  indivisible  d'une  couple  sans 
jamais  penser    qu'il    en   avait   deux;  car    autre 
chose  est  l'idée  représentative  qui  nous  peint  un 
objet  ^  et  autre  chose  l'idée  numérique  qui  le  dé- 
termine. Moins  encore  pouvait-il  calculer  jusqu'à 
«:inq  ;  et  quoique  appliquant  ses  mains  l'une   sur 
l'autre  ,  il  eût  pu  remarquer  que  les  doigts  se  ré- 
pondaient exactement  ,  il  était  bien  loin  de  son- 
ger à  leur  égalité  numérique  ;  il  ne  savait  pas  plus 
le  compte  de  ses  doigts  que  de  ses  cheveux  ;   et  si 
eprès  lui  avoir  fait  entendres  ce  que  c'est  que  nom- 
i)re  ,  quelqu'un  lui  eût  dit  qu'il  avoit  autant   de 
doigts  aux  pieds  qu'aux  n^ainSjtl  eût  peut-êtrd 
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été  fort  surpris  en  les  comptant  de  trouver  qua 
cela  était  vrai. 

Tage  <fji  (p)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'amour- 
propre  et  l'amour  de  soi-même,  deux  passions 
très  -  différentes  par  leur  nature  et  par  leurs 
effet».  L'amour  de  soi-même  est  un  sentiment 
naturel  qui  porte  tout  animal  à  veiller  à  sa 
propre  conservation,  et  qui ,  dirigé  dans  l'homme 
par  la  raison  et  modifié  ])ar  la  pit;é  ,  produit 
rbumaniré  et  la  vertu.  I-.'amoiir-propre  n'est 
qu'un  sentiment  relatif,  factice,  et  né  dans 
la  société  ,  qui  porte  chaque  individu  à  faire 
plus  de  cas  de  soi  que  de  tout  autre ,  qui  ins- 
pire aux  hommes  tous  les  maux  qu'ils  se  font 
mutuellement ,  et  qui  est  la  véritable  source  de 
l'honneur^ 

Ceci  bien  entendu  ,  je  dis  que  dans  notre  érat 
primitif,  dans  le  véritable  état  de  nature,  l'amour 
propre  n'existe  pas  ;  car  chaque  homme  en  parti- 
culier se  regardant  lui-même  comme  le  seul  spec- 
tateur qui  l'observe  ,  comme  le  seul  être  dans  Tu» 
nivers  qui  prenne  intérêt  à  lui,  comme  le  seul 
juge  de  son  propre  mérite  ,  il  n'est  pas  possible 
qu'un  sentiment  qui  prendsa  source  dans  des  com- 
paraisons qu'il  n'est  pas  à  portée  de  faire  ,  puisse 
germer  dans  son  ame  :  par  la  même  raison  cet 
Ijomme  ne  saurait  avoir  ni  haine  ni  désir  de  ven- 
ceance  ,  passions  qui  ne  peuvent  naître  que  de 
Vopinion  de  quelque  offease  re^ue  ;    et  comme 
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c'est  le  mépris  ou  rinfention  de  nuire  et  non  1« 
mal  c[ui  constitue  roffense  ,  des  hommes  qui  ne 
savent  ni  s'apprécierni  se  comparer  ,  peuvent  se 
faire  beaucoup  de  violences  mutuelles ,  quand  il 
leur  en  revient  quelque  avantage  ,  sans  jamais 
s'oifenser  réciproquement.  En  un  mot,  chaque 
homme  ne  voyant  guère  ses  semblables  que  comme 
il  verrait  des  animaux  d'une  autre  espèce  ,  peut 
ravir  la  proie  au  plus  faible  ou  céder  la  sienne  au 
plus  fort ,  sans  envisager  ces  rapines  que  comm© 
des  événemens  naturels  ,  sans  le  moindre  mouve» 
ment  d'insolence  ou  de  dépit,  et  sans  autre  pas- 
sion que  la  douleur  ou  la  joie  d'ur;  bon  o.u  mau- 
vais succès. 

Vag.  129.  (g)  C'estune  chose  extrêmement  re- 
marquable ,  que  depuis  tantd'années  que  les  Eun 
ropéens  se  tourmenientpour  amener  les  sauvage» 
des  diverses  contrées  du  monde  à  leur  manière  d«. 
rivre  ,  ils  n'aient  pas  pu  encore  en  gagner  un  seul, 
non  pas  même  à  la  faveur  du  christianisme  ;  car 
nos  missionnaires  en  font  quelquefois  des  chré- 
tiens ,  mais  jamais  des  hommes  civilisés.  Rien  ne 
peut  surmonter  l'invincible  répugnance  qu'ils  ont 
à  prendre  nos  m.œurs  et  vivre  à  notre  manière.  Si 
ces  pauvres  sauvages  sont  aussi  malheureux  qu'on 
le  prétend,  par  quelle  inconcevable  dépravation 
de  jugement  refusent-ils  constamment  de  se  poli- 
cer  à  notre  imJtation  ,  ou  d'apprendre  à  vivre 
fceureux  parmi  nous  ;  tandis  qu"on  lit  en  mille  en- 
droits que  de-s  Français  et  d'autres  Européens   sft 
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sont  réfugias  volontairement  parmi  ces  nations  ,  y 
ont  passé  leur  \ie  emière  sans  pouvoir  plus  quit- 
ter une  si  érrange  manière  Jevivje  ,  et  qu'on  voit 
même  îles  missionnaires  sensés  regretter  avec  at- 
tendrissement les  jcuics  calmes  et  innocens  qu'ils 
ont  passés  chez  ces  peuples  si  méprisés  ?  Si  l'on 
répoud  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  lumières  pour 
juger  saiuemcnr  de  leur  état  et  du  nôtre,  je  répli- 
querai que  l'estimation  du  bonheur  est  moins 
l'affaire  de  la  raison  que  du  sentiment.  D'ail- 
leurs ,  cette  réponse  peut  se  rétorquer  contre 
nous  avec  plus  de  force  encore  ;  car  il  y  a  plus 
loin  de  nos  idées  à  la  disposition  d'esprit  où  il 
faudrait,  être  pour  concevoir  le  goût  que  trou- 
vent les  sauvages  à  leur  manière  de  vivre  ,  que 
des  idées  des  sauvages  à  celles  qui  peuvent  leur 
faire  concevoir  la  nôtre.  En  effet  ,  après  quel- 
ques observations,  il  leur  est  aise  de  voir  au© 
tous  nos  travaux  se  dirigent  sur  deux  seuls 
objets  ;  savoir  ,  pour  soi  les  commodités  de  la 
vie,  et  la  considération  parmi  les  autres.  Mais 
le  moyen  pour  nous  d'imaginer  la  sorte  de 
plaisir  qu'un  sauvage  prend  à  passer  sa  vie  seul 
au  milieu  des  bois  ou  à  la  pêche  ;  ou  à  souf- 
fler dans  une  mauvaise  flûte,  sans  jamais  savoir 
en  tirer  un  seul  ton  ,  et  sans  se  soucier  de  l'ap- 
prendre ? 

On  a  plusieurs  fois  amené  des  sauvages  k 
Paris  ,  à  Londres  .  et  dans  d'autres  villes  ;  on 
é'est    empressé  de  leur    étaler   notre  luxe  ,  no^ 
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richesses  et  tous  nos  arts  les  plus  utiles  et  les 
plus  curieux  ;  tout  cela  n'a  jamais  excité  chez 
eux  qu'une  admiration  stupide  ,  sans  le  moindre 
înouvement  de  convoitise.  Je  me  souviens  entre- 
autres  de  l'histoire  d'un  chef  de  quelques  amé- 
ricains septentrionaux  qv.'on  mena  à  la  cour 
d'Angleterre ,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
On  lui  Ht  passer  mille  choses  devant  les  yeux 
pour  chercher  à  lui  faire  quelque  présent  qui 
pût  lui  plaire  ,  sans  qu'on  trouvât  rien  dont  il 
parût  se  soucier.  Nos  armes  lui  semblaient 
lourdes  et  incommodes  ,  nos  souliers  lui  bles- 
saient les  pieds,  nos  habits  le  gênaient  ,  il  re- 
butait tout;  enfin  on  s'apperçut  qu'ayant  pris 
une  couverture  de  laine  ,  il  semblait  prendre 
plaisir  à  s'en  envelopper  les  épaules  ;  vous  con- 
viendrez ,  au  moins,  lui  dit-on  aussitôt,  de 
l'utilité  de  ce  meuble  ?  Oui  ,  répondit-il  ,  cela 
me  parait  presque  aussi  bon  qu'une  peau  de 
"bête.  Encore  n'eùt-il  pas  dit  cela  ,  s'il  eût  porté 
l'une  et  l'autre  à  la  pluie. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  c'est  l'habitude 
qui ,  attachant  chacun  à  sa  manière  de  vivre  , 
empêche  les  sauvages  de  sentir  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  nôtre  :  et  sur  ce  pied-là  il  doit 
paraître  au  moins  fort  extraordinaire  que  l'ha- 
bitude ait  plus  de  force  pour  maintenir  les 
sauvages  dans  le  goût  de  leur  misère  que  les 
Européens  dans  la  jouissance  de  leur  félicité. 
Mais  pour  faire  à  cette  dernière  objection  une 
réponse  à  laquelle  il  n'y  ait  pas  un  mot  à    re- 
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]>li<]uer  ,  sans  alléguer  tous  les   jeunes   sauvages 
qu'on  s'est  vainement  elTorcé  de  civiliser  ;  sans 
parler  des  Groenlandais  et  des  habitans  Je  l'Is- 
lande ,   qu'on   a    tenté   d'élever  et    nourrir     en 
Daneuiarck  ,  et   que  la  tristesse   et  le  désespoir 
ont  tous  fait  périr  ,  soit  de  langueur  ,  soit  dans 
la  mer    où  ils  avaient   tenté    de  rei^agner    leur 
pays  à  la  nage  ,  je    me  contenterai  de  citer  un 
seul  exemple  bien  attesté  ,  et    que  je   donne  à 
•laminer  aux  admirateurs  de  la  police  européenne. 
»  Tous  les    efforts   des   missionnaires  hollan- 
»  dais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  n'ont  jamais 
"  été   capables  de  convertir    un   seul  hottcntor. 
>»   Vander-Stel ,    gouverneur  du    Cap ,    en   ayant 
3>  pris   un  dès  l'enfance  ,  le  fit  élever   dans    lea 
>'  principes  de    la  religion  chrétiennne,   et  dans 
3>  la    pratique    des    usages   de    l'Europe.   On  la 
5j  vêtit   richement  ;    on   lui    lit    apprendre    plu- 
«  sieurs  langues  ,  et  ses  progrès  répendirent  fort 
«  bien    aux    soins  qu'on    prit    pour  son    éduca- 
«  tion.  Le  gouverneur  ,   espérant    beaucoup    da 
'>  son  esprit  ,  l'envoya  aux  Indes  avec  un  com- 
ij  missaire-général  qui   l'employa   utilement   aux 
^  affaires   de    la    compagnie.  Il   revint  au    Cap 
»  après  la  mort  du  Commissaire.  Peu  de  jours  après 
>»  son     retour   ,     dans     une    visite    qu'il     ren- 
3}  dit    à  quelques    Lottentots    de  ses   parens  ,   il 
»  prit  le  parti  de  se  dépouiller  de  sa  parure  eu- 
5J  ropéenne  pour  se   revêtir  d'une  peau  de  bre- 
>»  bis.   Il  retourna  au  fort,    dans  ce  nouvel  ajus- 
»  teraent,    chargé    d'un  paquet   qui    contenait 
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3>  ses  anciens  habits  ,  et  les  présentant  au  gott- 
3>  verneur,il  fui  tint  ce  discours:  (*)  Aye{  la 
3)  bonté  ^  Monsieur,  de  faire  attention  que  je  renonce 
>j  pour  toujours  a  cet  appareil.  Je  renonce  aussi 
M  pour  toute  ma  vie  a  la  religion  chrétienne ,  ma 
03  résolution  est  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  , 
»  les  manières  çt  les  usages  de  mes  ancêtres.  L'unique 
53  grâce  que  je  vous  demande  est  de  me  laisser  le  col- 
33  lier  et  le  coutelas  que  je  porte  Je  les  garderai 
i^  pour  V amour  de  vous.  Aussitôt ,  sans  attendre 
»  la  réponse  de  Vander-Std ,  il  ss  déroba  par 
53  la  fuite  ,  et  jamais  on  ne  le  revit  au  Cap.  » 
Jiist.  des  voyages  ,   to;ne  V  ,  p.  ij5. 

Pag.  i3g.  (r)  On  pourrait  m'objecter  que  ^ 
dans  un  pareil  désordre  ,  les  hommes  ,  au-iieu 
de  s'entr'égorger  opiniâtrement  ,  se  seraient 
dispersés  ,  s'il  n^  avait  point  eu  de  bornes  k 
leur  dispersion.  Mais  premièrement  ces  bornes 
eussent  au  moinsété  celles  du  monde,  et  si  l'on 
pense  à  l'excessive  population  qui  résulte  de 
l'état  de  nature  ,  on  jugera  que  la  terre  dans  cet 
état  n'eût  pas  tardé  à  être  couverte  d'hommes 
ainsi  forcés  à  se  tenir  rassemblés.  D'ailleurs  , 
ils  se  seraient  dispersés  si  le  mal  avait  été  ra- 
pide, et  que  c'eût  été  un  changement  fait  du 
jour  au  lendemain  ;  mais  ils  naissaient  sous  le 
joug  :  ils  avaient  l'habitude  de  le  port«r   quand 

i*)   Koyei  le-  frojitispiife^ 
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ils  en  sentaient  la  pesanteur,  et  ils  se  rontcn- 
Talent  d'attendre  l'occasion  de  le  secouer.  Enfin, 
déjà  accoutumés  à  mille  commodités  qui  les  fer- 
raient à  se  tenir  rassemblés ,  la  dispersion  n'é- 
tait plus  si  facile  que  dans  les  premiers  temps 
pu  nul  n'ayant  besoin  que  de  soi-même  ,  cha- 
run  prenait  son  parti  sans  attendre  le  consente-r 
ment  d'un  autre. 

Page  143.  (s)  Le  maréchal  de  V***.  contait 
fjue  ,  dans  une  de  ses  campagnes  ,  les  excessives 
friponneries  d'un  entrepreneur  des  vivres  ayant 
fait  souffrir  et  murmurer  l'armée,  il  le  tança 
vertement  et  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette 
menace  ne  me  regarde  pas,  lui  répondit  hardi-* 
ment  le  fripon ,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dirç 
^u'on  ne  pend  point  un  homme  qni  dispose  de 
«er.t  mille  écus.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit  ,^ 
ajoutait  naïvement  le  maréchal  ;  mais  en  effet 
il  ne  fut  point  pendu  ,  quoiqu'il  eût  cejit  fois 
mérité  de   l'être. 

Fag.  164.  (t)  La  justice  distributive  s'oppo- 
serait même  à  cette  égalité  rigoureuse  de  l'état 
de  nature  ,  quand  elle  serait  praticable  dans  la 
société  civile,  çt  comme  tous  les  membres  de 
l^Etiit  lui  doivent  des  services  proportionnés  k 
leurs  talens  et  à  leurs  forces  ,  les  citoyens  à  leur 
tour  doivent  être  distingués  et  favorisés  à  pro- 
portion de  leurs  services.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  un  passage  d^Ifocrate  ,  dans   lequel 
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il  loue  les  premiers  Athéniens  d'avoir    bien  Su 
distinguer  quelle  était    la   plus   avantageuse  de» 
deux  sortes  d'égalité  ,  dont  l'une  consiste  à  fair© 
part  des    mêmes  avantages  à    tous  les   citoyens 
indifféremment  ,     et    l'autre    à     les    distribuer 
selon  le  mérite  de  chacun.  Ces  habiles  politiques  , 
ajoute  l'orateur  ,  bannissant  cette  injuste  égalité 
qui  ne  met  aucune  différence  entre   les  méchan» 
et  les  gens    de    bien ,  s'attachèrent  inviolable- 
ment  à    celle  qui   récompense  et  punit    chacun 
selon    s©n    mérite.    Mais    premièrement    il    n'a 
jamais   existé   de    société  ,  à  quelque   degré    do 
corruption    qu'elle     ait     pu     parvenir  ,      dans 
laquelle  on    ne  fit    aucune   différence    des   mé- 
chans  et  des  gens  de  bien  ;  et  dans  les  matières 
de  mœurs  ,  où    la  loi  ne    peut  fixer  de    mesura 
assez  exacte  pour  servir  de  règle  au  magistrat, 
c'est  très  -  sagement  que ,  pour  ne  pas  laisser  le 
sort  ou    le  rang   des    citoyens    à    sa  discrétion» 
elle  lui   interdit  le  jugement  des  personnes  pour 
ne  lui    laisser    que    celui  des  actions.    Il   n'y   a 
que  des  mœurs  aussi  pures  que  celles  des  ancien» 
Romains   qui  puissent  supporter    des  censeurs  , 
et  de    pareils   tribunaux    auraient    bientôt    tout 
bouleversé  parmi  nous  :  c'est  à  l'estime    publi- 
que à  mettre  de  la  différence  entre  les  méchan» 
et    les    gens   de   bien  ;    le    magistrat    n'est    jugd 
que  du    droit  rigoureux;   mais    le  peuple  est  la 
véritable  juge  des  mœurs ,  juge  intègre  et  mêma 
éclairé  sur   ce  point,    qu'on   abuse  quelquefois ,t 
mais  gu'oa  ne  corrompt  jamais.  Les  rangs  de% 
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citoyens  doirent  donc  être  réglés,  non  sur  leur 
mente  personnel,  ce  qui  serait  laisser  au  ma- 
gistrat le  moyen  de  faire  une  application  pres- 
que arbitraire  de  la  loi  ,  mais  sur  les  services 
réels  qu'ils  rendent  à  l'Etat  et  qui  sont  suscep» 
cibles  d'une  estimutipu  plus  exacte. 


LETTRE 

D  E 
JEAISI-JACQUES  ROUSSEAU 

A    MONSIEUR 

PHILOPOLIS. 

y  o  u  s  voulez  ,  Moiisîeur  ,  que  Je  vous  ré- 
ponde ,  puisque  vous  me  faites  des  questions. 
Il  s'agit  ,  d'ailleurs  ,  d'un  ouvrage  de'dié  à 
mes  concitoyens;  je  dois  eu  le  de'fendant 
justifier  rhonnenr  qu'ils  m'ont  fait  de  l'ac- 
cepter. Je  laisïfe  à  part  dans  votre  lettre  ce 
qui  me  regarde  en  bien  et  en  mal  ,  ]3arce 
que  l'un  compense  l'autre  à-pcu-près  ,  que 
)'y  prends  peu  d'inte'rét  ,  le  public  cncoie 
moins;  et  que  tout  cela  ne  fait  rien  à  la 
recherche  de  la  ve'rité.  Je  commence  donc 
par  le  raisonnement  que  vous  me  proposez, 
comme  essentiel  à  la  question  que  j'ai  tâch^ 
4e  résoudre, 
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^  L'état  de  société  ,  me  ditcs-vons  ,  rrsulfe 
imme'datcincnt  des  faculte's  de  riiomine  et 
par  conse'quent  de  sa  nature.  Vouloir  que 
riiouirue  ne  dcvîiit  point  sociable  ,  ce  serait 
donc  vouloir  qu'il  ne  fut  poiiit  Iioniine  , 
et  c'est  attaquer  l'ouvrage  de  Dieu  que  de 
sVIpvcr  contre  la  société'  humaine.  Permets 
tcz-moi ,  Monsieur,  de  vous  proposer  à  mon 
tour  une  difficulté  avant  de  résoudre  la 
▼ôtre.  Je  vous  c'pargnerais  ce  détour  si  je 
connaissais  un  chemin  plus  sûr  pour  aller 
au  but. 

Supposons  que  quelques  savilns  trouvas- 
sent un  jour  le  secret  d'accéle'rer  la  vieillesse, 
et  l'art  d'engager  les  hommes  à  faire  usage 
de  cette  rare  de'couverte:  persuasion  qui  n« 
serait  peut-être  pas  si  difficile  à  produire 
qu'elle  paraît  au  premier  aspect  ;  car  la 
raison  ,  ce  grand  vcliicule  de  tontes  no< 
sottises,  n'aurait  garde  de  nous  manquera 
celle-ci.  Les  philosophes  sur-tout  et  les  gen» 
senscs  ,  pour  secouer  le  joug  des  passions 
et  goûter  le  précieux  repos  de  l'ame  ,  gagne- 
raient à  grands  pas  l'âge  de  Nestor  ^  et  re- 
nonceraient volontiers  aux  désirs  qu'on  peut 
satisfaire,  afin  de  se  garantir  de  ceux  qu'il 
faut   étouffer.    Il    n'y    aurait    que  quclquei 
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étourdis  qui ,  rougissant  même  de  leur  fai« 
Liesse  ,  voudiaieut  follement  rester  jeunes 
et  heureux  ,  au -lieu  de  vieillir  pour  être 
sages. 

Supposons  qu'un  esprit  singulier  ,  bizarre  ^ 
et  pour  tout  dire  ,  un  homme  à  paradoxes  ,' 
s'avisât  alors  de  reprocher  aux  autres  l'absur- 
dité de  leurs  maximes  ,  de  leur  prouver 
qu'ils  courent  à  la  mort  en  cherchant  la 
tranquillité  ,  qu'ils  ne  font  que  radoter  "h 
force  d'être  raisonnables  ;  et  que  s'il  faut 
qu'ils  soient  vieux  un  jour  ,  ils  devraient 
tâcher  au  moins  de  l'être  le  plus  tard  qu'il 
serait  possible. 

II  ne  faut  pas  demander  si  nos  sophistee 
craignant  le  décri  de  leur  arcane  ,  se  hâte- 
raient d'interrompre  ce  discoureur  impor- 
tun. «  Sages  vieillards  ,  diraient-ils  à  leurs sec- 
«  tateurs  ,  remerciez  le  ciel  des  grâces  qu'il 
•  vous  accorde,  et  félicitez -vou»  sans  cessa 
«*  d'avoir  si  bien  suivi  ses  volontés.  Vous  été» 
«  décrépits,  il  est  vrai  ,  languissans  ,  caco- 
«  chymes  ,  tel  est  le  sort  inévitable  do 
«  l'homme  ;  mais  votre  entendement  est 
«  sain  ;  vous  êtes  perclus  de  tous  les  mem- 
«  bres  ,  mais  votre  tête  en  est  plus  libre  ; 
«  vous   ne  sauriez   agir  ,  mais  vous  pariei 
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«  comme  des  oracles  ;  et  si  vos  douleurs 
«  augmentent  de  jour  eu  jour  ,  votre  phi- 
«  losophic  augmente  avec  elles.  Plaignez 
«  celte  jeunesse  impétueuse  que  sa  brutale 
et  santé  prive  des  biens  attachés  a  votre 
«  faiblesse.  Heureuses  infirmités  qui  ras- 
«  semblent  autour  de  vous  tant  d'habiles 
«  pharmaciens  fournis  de  plus  de  dio- 
«  gucs  que  vous  n'avez  de  maux  ,  tant 
•c  de  savans  médecins  qui  connaissent  à 
«  fond  votre  pouls  ,  qui  savent  en  grec 
m.  les  noms  de  tous  vos  rhumatismes,  tant 
•t  de  zélés  consolateurs  et  d'héritiers  fidcllcs 
•c  qui  vous  conduisent  agréablement  à 
«  votre  dernière  heure.  Que  de  secours  per- 
•t  dus  ])our  vous  si  vous  n'aviez  su  vous 
•c  donner  les  maux  qui  les  ont  rendus  né- 
«  cessa ires.  » 

Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  qu'a- 
postrophant ensuite  notre  imprudent  aver- 
tisseur ,  ils  lui  parleraient  à  -  peu  -  près 
ainsi  : 

«  Cessez, déclamateur  téméraire  ,  de  tenir 
«ces  discours  impies.  Osez -vous  blâmer 
«  ainsi  la  volonté  de  celui  qui  a  fait  le 
«  genre-humain  ?  l'état  de  vieillesse  ne  dé- 
K  coule-t-ii^asdelacoastitutioude  i'kozmuc? 
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«  ii€5t  -  il  pas  naturel  à  rhoiiime  de. 
«  vieillir  ?  que  faites -vous  donc  dans  vos 
«  discours  séditieux  que  d'attaquer  une  loi 
«  de  la  nature  et  par  conséquent  la  vo- 
«  lontG  de  son  Créateur  ?  Puisque  l'homme 
«vieillit  ,  Dieu  veut  qu'il  vieillisse.  Les 
«  faits  sont-ils  autre  chose  que  l'expression 
«  de  sa  volonté  ?  Apprenez  que  l'homme 
«  jeune  n'est  point  celui  que  Dieu  a 
«  voulu  faire  ,  et  que  pour  s'empresser  d'o- 
«  béir  à  ses  ordres  il  faut  se  hâter  de 
«  vieillir.  » 

Tout  cela  supposé  ,  je  vous  demande  ,. 
Monsieur  ,  si  l'homme  aux  paradoxes  doit  se 
taire  ou  répondre  ;  et  dans  ce  dernier  cas  , 
de  vouloir  bien  m'indiquer  ce  qu'il  doit  dire, 
je  tâcherai  de  résoudre  alors  votre  objection. 

Puisque  vous  prétendez  in'attaquer  par 
mon  propre  système,  n'oubliez  ,  pas,  je  vous 
prie,  que  selon  moi  la  société  est  naturelle 
à  l'espèce  humaine  comme  la  décrépitude  à 
l'individu  ,  qu'il  faut  des  arts  ,  des  lois,  des 
gouvernemcns  aux  peuples  comme  il  faut 
des  béquilles  aux  vieillards.  Toute  la  diffe'- 
reiice  est  que  Tétat  de  vieillesse  découle  de 
la  seule  nature  de  l'homme  ;  et  que  celui 
de  société  découle  de   la  nature  du  geurs^ 
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liumain  ;  non  pas  immédiatement  ,  couuuc 
votjs  le  dites  ,  mais  seulement  ,  comme  je  l'ai 
prouvé  ,  à  l'aide  de  certaines  circoustanccs 
extérieures  qui  pouvaient  être  ou  n'ctrè  pas  , 
f)U  du  moins  arriver  plutôt  ou  plus  tard  , 
et  j)ar  conséquent  accélérer  ou  ralentir  le 
progrès.  Plusieurs  inéuie  de  ces  circonstances 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes  ;  j'ai 
été  obligé  ,  pour  établir  une  parité  parfaite  , 
de  supposer  dans  l'individu  le  pouvoir  d'ac- 
oélércr  ?a  vieillesse  comme  l'espèce  a  celui 
de  retarder  la  sienne.  L'état  de  société  ayant 
donc  un  terme  extréuie  auquel  les  hommes 
sont  les  maîtres  d'arriver  plutôtou  pins  tard  , 
il  n'est  pas  inutile  de  leur  montrer  le  danger 
d'aller  si  vite  ,  et  les  minères  d'une  condition 
qu'ils  prennent  pour  la  perfection  de  l'es- 
pèce. 

A  l'énuraération  des  maux  dont  les  hom- 
mes sont  accablés  et  que  je  soutiens  être  leuf 
propre  ouvrage  ,  vous  m'assurez  ,  Leibnitz 
et  vous  ,  que  tout  est  bien  ,  et  qu'ainsi  la 
Providence  est  justihée.  J'étais  éloigné  da 
croire  qu'elle  eût  besoin  pour  sa  justification 
du  secours  de  la  philosophie  leibnifzienne  , 
ni  d'aucune  autre.  Pensez -vous  sérieuse- 
ment,  vous-même  ,  qu'un  système    de  pia- 
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lo-opHle  ,  quel  qu'il  soit  ,  puisse  être  pïuî^ 
iirepréliensible  que  l'univers  ,  et  que  pour 
disculper  la  Proyideuce  ,  les  argumens  d'un 
philosophe  soient  plus  convaiucans  que  les 
ouvrages  de  Dieu  ?  Au  reste  ,  nier  que  le 
mal  existe  ,  est  un  moyen  fort  commode 
d'excuser  l'auteur  du  mal.  Les  stoïciens  se 
sont  autrefois  rendus  ridicules  à  meilleur 
marché. 

Selon  Leihnitz  et  Pope  ,  tout  ce  qui  est 
est  bien.  S'il  y  a  des  sociétés  ,  c'est  que  le 
Lien  général  veut  qu^il  y  en  ait;  s'il  n'y  en 
a  point  le  bien  général  veut  qu'il  n'y  en  ait 
pas  ;  et  si  quelqu'un  persuadait  aux  hommes 
de  retourner  vivre  dans  les  forets,  il  s«rait 
bon  qu'ils  y  retournassent  vivre.  On  ne  doit 
pas  appliquer  à  la  nature  des  choses  une 
idée  de  bien  ou  de  mal  qu'on  ne  tire  que 
de  leurs  rapports  ,  cal*  elles  peuvent  être 
bonnes  relativement  au  tout,  quoique  mau- 
vaises en  elles-mêmes.  Ce  qui  concourt  au 
bien  général  peut  être  un  mal  particulier , 
dont  il  est  permis  de  se  délivrer  quand  il  est 
possible.  Car  si  ce  mal  ,  tandis  qu'on  le  sup- 
porte ,  est  utile  au  tout  ,  le  bien  contraire 
qu'on  s'efforce  de  lui  substituer  n»  lui  sera 
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pas  moins  utile  si-tôt  qu'il  aura  lieu.  Par  la 
méuic  raison  que  tout  est  bicti  couiuio  il 
est,  si  quelqu'un  s'cfTorce  de  chaugcr  l'ciat 
des  clioscs  ,  il  est  bou  qu'il  s'cflorce  de  le» 
chaugcr;  et  s'il  est  bien  ou  mal  qu'il  réus- 
sisse ,  c'est  ce  qu'où  peut  apprendre  de  l'é- 
véueineut  seul  et  non  de  la  raison.  Rica 
n'empêche  en  cela  que  le  mal  particulier 
ne  soit  un  mal  réel  pour  celui  qui  le  souffre. 
Il  était  bon  pour  le  tout  que  nous  fussions 
civilisés  puisque  nous  le  sommes  ,  mais  il 
eût  certainement  été  mieux  pour  nous  de 
ne  pas  l'être.  Leiùnitz  n'eut  jamais  rien 
tiré  de  sou  système  qui  put  combattre  cette 
proposition:  et  il  est  clair  que  l'optimisme 
bien  entendu  ne  fait  rien  ni  pour  ni  contre  moi. 

Aussi  n'est  -  ce  ni  à  Leibnitz  ni  k  Pope 
que  j'ai  à  répondre  ,  mais  à  vous  seul  qui  , 
sans  distinguer  le  mal  univcr.sel qu'ils  nient, 
du  mil  particulier  qu'ils  ne  nient  pas  ,  pré- 
tendez que  c'est  assez  qu'une  chose  existe 
pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  désirer 
qu'elle  existât  autrement.  MaiS  ,  Monsieur  , 
si  tout  est  bien  comme  il  est,  tout  était  b*eu 
counne  il  était  avant  qu'il  y  eut  des  gouver- 
nemens    et    des  lois  ;  il  lut  doue    au  tuoius 
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superflu    de    les    établir  ,  et    Jean  -  Jae- 
ques    alors ,   avec  votre    système  ,    eut    eu 
beau  jeu  contre  Philopolis,  Si   tout  est  bien 
comme  il  est ,  de  la  manière  que  vous  l'en- 
tendez ,  a  quoi  bon  corriger  nos  vices  ,  gué- 
rir nos   maux  ,  redresser  uos   erreurs  ?  Que 
servent  nos  chaires  ,  nos  tribunaux  ,  uos  aca- 
démies ?  pourquoi    faire    appeler  un  méde- 
cin quand  vous   avez  la  ficvrc  ?  Que  savez- 
vous  si    le    bien  du  plus     grand   tout     que 
vous   ne  connaissez   pas  ,  n'exige  point  que 
"VOUS  aviez  le  transport  ,   et  si    la  santé  des 
habitans  de  Saturne   ou  de  Sirius  ne    souf- 
frirait point  du   rétablissement  de  la  vôtre  ? 
Laissez  aller  tout  comme  il  pourra  ,  afin  que 
tout  aille  toujours  bien.  Si  tout  est  le  mieux 
qu'il   peut  être  ,  vous  devez    blâmer   toute 
action  quelconque  ;  car  toute  action  produit 
nécessairement    quelque    changement    dans 
l'état  où  sont  les  choses  ,  au  moment  qu'elle 
se  fait  ;  on  ne  peut  donc  toucher  à  rien  sans 
mal  faire,  et  le  quiétisme  le  plus  parfait  est 
la  seule  vertu    qui    reste  à  l'homme.    Enfin 
si  tout  est  bien  comme  il  est,  il  est  bon  qu'il 
y  ait  des  Lapons,  des  Esquimaux,  des  Algon- 
quins ,  des  Chicacas  ,  des  Caraïbes  ,    qui  se 
f>as»§iitdeuotrepolice,desHottentot5quis'eii 
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moquent  ,  et  un  Genevois  qui  les  ap- 
prouve. Leibnitz  lui-même  conviendrait  d« 
ceci. 

L'homme,  dites- vous  ,  est  tel  que  l'exi- 
geait la  place  qu'il  devait  occuper  dans  l'u- 
nivers. Mais  les  hommes  diffèrent  tellement 
selon  les  temps  et  les  lieux  ,  qu'avec  une 
pareille  logique  ,  on  serait  sujet  à  tirer  du 
particulier  à  l'uuivers  des  conséquences 
fort  contradictoires  et  fort  peu  concluantes. 
Il  ne  faut  qu'une  erreur  de  géop;raphie  pour 
bouleverser  toute  cette  prétendue  doctrine 
qui  déduit  ce  qui  doit  ctrcde  ce  qu'on  voit. 
C'est  à  faire  aux  castors  ,  dira  l'Indien  ,  d© 
s'enfouir  daiis  des  tanières  ,  l'homme  doit 
dormir  à  l'air  dans  un  hamac  suspendu  à 
des  arbres.  Non  ,  non  ,  dira  le  Tartare  , 
l'homme  est  fait  pour  coucher  dans  ui\ 
chariot.  Pauvres  gens  ,  s'écrieront  nos  P/ii- 
iopolis  d'un  air  de  pitié,  ne  voyez -vous 
pas  que  l'homme  est  fait  pour  bâtir  des  vil- 
les !  Quand  il  est  question  de  raisonner  sur 
la  nature  humaine,  le  vrai  philosophe  n'est 
ni  indien  ,  ni  tartare  ,  ni  de  Genève  ,  ni  do 
Paris  ,  mais   il  est  homme. 

(^uc  le  singe  soit  une  bétc  ,  je  le   crois  , 
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et  j'en  ai  d:t  la  raison;  que  l'orang-outang 
Cil  soit  une  aussi  ,  voilà  ce  que  vous  avez  la 
bonté'  de  m'apprendre  ,  et  j'avoue  qu'après 
les  faits  que  j'ai  cile's  ,  la  preuve  de  celui-là 
me  semblait  dilïicile.  Vous  philosophez  trop 
bien  pour  prononcei'  là-dessus  aussi  légère- 
ment que  nos  V03^ageurs  qui  s'exposent 
quelquefois  ,  sans  beaucoup  de  façons ,  à 
mettre  leurs  semblables  au  rang  des  bétcs. 
Vous  obligerez  donc  sihcment  le  public  , 
et  vous  instruirez  même  les  naturalistes  eu 
nous  appre liant  les  moyens  que  vous  avez 
employés  pour  décider  cette  question. 

Dans  mon  éi.ître  dédicatoire,  j'ai  félicité 
ma  patrie  d'avoir  un  des  meilleurs  gouver- 
iicmens  qui  pussent  exister.  J'ai  trouvé  dans 
le  discours  qu'il  devait  y  avoir  très-peu  d© 
bons  gouveincmens  :  je  ne  vois  pas  cù  est 
la  contradiction  que  vous  remarquez  en  cela. 
IMais  comment  savcz-vous,  Monsieur,  que 
j'irais  vivre  dans  les  bois  si  ma  santé  m© 
le  permettait,  plutôt  que  parmi  mes  conci- 
toyens pour  lesquels  vous  connaissez  ma 
tendresse  ?  Loin  de  rien  dire  de  semblable 
dans  mon  ouvrai',c  ,  vous  y  avez  du  voir  des 
raisons  tiès-fortcsde  ne  point  choisir  ce  genre 
de  yie.  Je  sens  trop  eu  mon  particulier  cQm« 
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î)ic)i  peu  je  puis   nie   passer   de  vivre    avec 
des    hommes  aussi   corrompus  que  moi  ,  et 
le  sage  même  ,  s'il  en  est  ,  n'ira  pas  aujour- 
d'hui   chercher    le    bonheur    au   fond  d'ua 
dc'scrt.  Il  faut  Bxer  ,  quand  on  le  peut  ,  son 
séjour  dans  sa  patrie  pour  l'aimer  et  la  servir. 
Henreux  celui  qui  ,   privé  de  cet  avantage, 
peut  au  moins  vivre  au  sein  de  l'amitié' dans 
la  patrie  commune  du  genre-humain  ,  dans 
cet  asile  immense  ouvert  à  tous  les  hommes, 
où  se  plaisent  e'galement  l'austcre  sagesse  et 
la  jeunesse  folâtre  :  où  régnent  Thumani té  ^ 
l'hospitalité,  la  douceur  et  tous  les  charme» 
d'une  société  facile;  où  le  pauvre  trouve  encore 
des  amis  ,  la  vertu  des  exemples  qui  l'animent, 
et  la  raison   des  guides  qui  l'éclairent.  C'est 
sur  ce  grand  théâtre  de  la  fortune  ,  du  vice, 
et  quelquefois  des  vertus  ,  qu'on  }>eut  observer 
avec  fruit  le  spectacle    de   la  vie  ;  mais  c*est 
dans  son  pays  que  chacun  devrait  eu  paix, 
achever  la  senne. 

II  me  semiïle  ,  Monsieur  ,  que  vons  mo 
censurez  bien  gravement  sur  uuq  réflexioa 
qui  me  paraît  très-juste  ,  et  qîii  ju.^  te  ou  non  ^ 
n'a  jjoint  dans  mon  écrit  le  sens  qu'il  vous 
plaît  de  lui  donner    par   Tadiit  on    d'uiic 
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seule  lettre.  SI  la  nature  nous  a  destinés  5 
être  saints  ,  me  faites-vous  dire  ,  j'ose  pres- 
qu'' assurer  que  l'état  de  réflexion  est  ujè 
état  contre  nature ,  et  que  Vhomme  qui 
médite  est  un  animal  dépravé.  Je  vous  avoue 
que  si  j'avais  ainsi  confondu  la  santé'  avec  la 
sainteté  ,  et  que  la  proposition  fût  vraie  ,  je 
îTie  croirais  très-propre  à  devenir  lui  granc;! 
saint  moi-même  dans  l'autre  monde  ,  ou 
du  moins  \  tue  porter  toujours  bieu  dans 
celui-ci. 

Je  finis  ,  Monsieur  ,  en  re'pondant  à  vos 
trois  dernières  questions.  Je  n'abuserai  pas 
du  temps  que  vous  me  donne;«  pour  y  ré- 
fléchir ;  c'est  un  soin  que  j'avais  pris  d'a- 
Tanc«. 

Un  homme  ou  tout  autre  être  sensible 
ejui  n'aurait  jamais  connu  la  douleur  ^  au- 
rait-il de  la  pitié  y  et  serait-il  ému  a  la  vu& 
d'un  enfant  qu'çn  égorgerait  ?  Je  réponds 
que  non. 

Pourquoi  la  populace  j  à  qui  M.  Bous- 
seau  accorde  une  si  grande  dose  de  pitié  j 
ie  repaît-elle  avec  tant  d'avidité  du  spec' 
tacle  d'un  malheureux  expirant  sur  la  roue? 
Par  la  même  raison  que  vous  allez  pleurer 
?LU  théâtre  et  voir  Séide  égorger  son  père  , 
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on  Thyeste  boire  le  sang  de  sou  fils.  La 
pitl(-  est  un  sentiment  si  délicieux  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  cherche  à  l'éprouver. 
D'ailleurs  chacun  a  une  curiosité  secrète  d"é- 
ludier  les  niouvemens  de  la  nature  aux  ap- 
proches de  ce  moment  redoutable  que  nul 
ne  peut  éviter.  Ajoutez  à  cela  le  plaisir  d'être 
pendant  deux  mois  l'orateur  du  quartier  , 
et  de  raconter  pathétiquement  aux  -voisins 
la  belle  mort  du  dernier  roué. 

JJaJfection  que  les  femelles  des  animaux 
icmoignent  pour  leurs  petits ,  a-t-elle  ces 
petits  pour  objet  ou  ta  mère  ?  D'abord 
la  mère  pour  son  besoin,  puis  \qs  petits  par 
habitude.  Je  l'avais  dit  dans  le  discours. 
Si  par  hasard  c^ était  celle-ci  ,  le  bieu-êtrc 
des  petits  n'en  serait  que  plus  assuré.  Je  le 
croirais  ainsi.  Cependant  cette  maxime  de- 
mande moins  à  être  étendue  que  resserrée  ; 
car  ,  dès  que  les  poussins  sont  éclos  on  ne 
voit  pas  que  la  poule  ait  aucun  besoin  d'eux, 
et  sa  tendresse  maternelle  ne  le  cède  pourtant 
a  nulle  autre. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  mes  réponse?.  Remar- 
quez au  reste,  que,  dans  cette  affaire  comma 
dans  celle  du  premier  discours  ,  je  suis  tou- 
jours le   monstre  qui  soutient  que  riiouunt 
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est  naturellement  bon  ,  et  que  mes  ad- 
veriJ aires  sont  toujours  les  honnêtes  gens 
qui ,  à  l'e'ditication  puolique  ,  s'effjrcent  do 
prouver  que  la  uature  u'a  fait  ^ue  des 
^céiérats. 

Je  suis  ,  autant  qu'on  peut  l'être  de  quel- 
qu'un qu'où  ue  counalt  pas ,  Mou^icur,  ctc> 


DISCOURS 

SUR 

L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 

A-iE  mot  à' Economie  ,  ou  à." (Economie  J 
vient  de  o\y^^<;  ,  maison  ,  et  de  yo^o?,  loi  ^ 
et  ne  signifie  orlginaircuicnt  que  le  sa^:^e  et 
légitime  gouvernement  de  la  maison  ,  pour 
le  bien  commun  de  toute  la  famille.  Le  sens 
de  ce  terme  a  été'  dans  la  ànite  étendu  au 
gouvernement  de  la  grande  famille,  qui  est 
l'Etat.  Pour  distinguer  ces  deux  acccptioTis  , 
on  l'appelle  dans  ce  dernier  cas,  économie 
générale  ou  politiifue  ;  et  dans  l'autre  ,  écO" 
nomie  domestique  ou  particulière.  Ce  u'est 
que  de  la  première  qu'il  est  questioa  dans 
cet  article. 

(^uand  il  y  aurait  entre  l'Etat  et  la  fa- 
mille autant  de  rapport  que  plusieurs  au- 
teurs le  prétendent,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
pour  cela  que  les  rè^jUs  de  couduite  propres 
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à  l'une  de  ces  deux  sociétés  fu5sciit  conrf- 
nables  à  l'autre  ;  elles  diffèrent  trop  en  gran- 
deur pour  pouvoir  être  administrées  de  la 
même  manière  ,  et  il  y  aura  toujours  u!ie 
extrême  différence  enirc  le  gouvernement  do- 
raestique  ,  où  le  père  peut  tout  voir  par  lui- 
même  ,  et  le  gouvcrneiiient  civil  ,  où  le  chef 
ne  voit  presque  rien  que  par  les  yeux  d'au- 
trui.  Pour  que  les  choses  devinssent  égales 
à  cet  égard  ,  il  faudrait  que  les  talens  ,  la 
force  ,  et  toutes  les  facultés  du  père  aug- 
mentassent eu  raison  de  la  grandeur  de  la 
famille  ,  et  que  l'ame  d'un  puissant  mo- 
narque fnt  à  celle  d'un  homme  ordinaire  , 
coîiUTie  l'étendue  de  son  empire  est  a.  Thé- 
ritage  d'un  particulier. 

3Iais  comment  le  gouvernement  de  l'Etat 
pourrait-il  être  semblable  à  celui  de  la  fa- 
mille dont  le  fondement  est  si  différent  ?  Le 
père  étant  physiquement  plus  fort  que  ses 
«nfans  aussi  long-tems  que  son  secours  leur 
est  nécessaire  ,  le  pouvoir  paternel  passe  avec 
raison  pour  être  établi  par  la  nature.  Dans 
la  grande  famille  dont  tous  les  membres  sont 
iiaturellemeut  égaux  ,  l'éiutorité  politique  , 
purement  arbitraire  quant  à  son  institiuîon  , 
ne  peut  être  fondée  que  sur  des  conventions , 
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ni  le  magistrat  commander  aux  antres  qu'en 
vertu  des  lois.  Le  pouvoir  du  père  sur  les  cii- 
fans  ,  fondé   sur  leur  avantage  particulier, 
ne  peut  par  sa  nature  s'étendre  jusqu'au  droit 
de  vie  et   de  mort    :   mais  le   pouvoir   sou- 
verain ,  qui   n'a   d'autre    objet  que   le  bien 
comnmn  ,    n'a  d'autres  bornes  que  celle  de 
l'utilité  puliliquc  bien  entendue  :  distinction 
que   j'expliquerai  dans  sou  lieu.  Les  devoirs 
du  père    lui    sont  dictés   par  des  sentimeus 
naturels  ,   et  d'un  ton  qui  lui    permet  rare- 
ment de  désobéir.  Les  chefs  n'ont  point  de 
«omblables  règles  ,    et    ne    sont   réellement 
tonus  envers  le  peuple  qu'à  ce  qu'ils  lui  ont 
promis  de  faire  ,  et  dont  il  est  en  droit  d'exi- 
ger l'exécution.    Une    autre   différence  pluf 
importante  encore,  c'est  que  les  enfans  n'ayant 
rien  que  ce  qu'ils  reçoivcntdu  père  ,  il  est  évi- 
dent que  tous  les  droits  de  propriété  lui  appar- 
tiennent ,  ou  émanent  de  lui  ;  c'est  tout  I9 
contralredansla  grande  famille,  oi!i  l'adminis- 
tration générale  n'est  établie  que  pour  assurer 
la  propriété  particulière  qui  lui  est  antérieure. 
Le  principal   objet  des  travaux  de  toute  la 
maison  est   de  conserver    et    d'accroître   1« 
patrimoine  du  père  ,  afin  qu'il  puisse  un  jour 
le  partager  entrs  se:»  euTaui  $aus  les  appaii» 
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vrîr  ;  au -lieu  que  la  richesse  du  fisc  n'est 
qu'un  moyeu  ,  souvent  fort  mal  entendu, 
pour  uiain tenir  les  jjarticuliers  dans  la  paix 
et  dans  rabo:idai:cc.  En  un  mot,  la  petit© 
famille  est  dcstliie'e  à  s'c'teindre  ,  et  à  se  ré- 
soudre un  jonr  en  plusieurs  autres  familles 
semblables  ;  mais  la  grande  étant  faite  pour 
durer  toujourt  dans  le  uiénie  état,  il  faut 
que  la  première  s'augmente  pour  se  andti» 
plier:  et  non-iculcnunt  d  sulfit  que  l'autrd 
se  conserve,  mais  oit  peut  prouver  aisément 
que  tonte  aug(njniaùoii  lui  est  plus  préju-* 
cliciable  qu'utile. 

Par  plusieurs  ra"sons  tirées  de  la  natur© 
à(î  la  chose,  le  père  doit  commander  dans 
la  famille.  Prem  èreinent ,  l'autorité  ne  doit 
pas  être  égale  entre  le  père  et  la  mère;  mais 
il  faut  qu'!  le  gouvernement  soit  un  ,  etqu© 
dans  les  partages  d'avis  il  y  ait  uue  voix 
prépondérante  qui  décide.  2'^.  Quelques  lé* 
fçères  qu'on  veuille  supposer  les  incommo- 
dités particulières  à  la  femme,  commesellef 
sont  toi  jours  pour  elle  un  intervalle  d'i- 
naction -  c'est  une  raison  suffisante  pour 
l'excliue  de  cette  primauté  :  car  quand  la 
balance  i  st  parfaitement  égale  ,  une  paille 
suffit  pour  la   faire   pencher.    De  plus ,  la 
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tuari  doit  avoir  inspection  sur  la  »;on<iuii«j 
de  sa  fcinrue  ,  parce  qu'il  lui  importe  dfi 
l'iiîsuicr  que  les  eufans,  qu'il  est  force  de  re-* 
connaître  et  de  nourrir,  n'apparticniryit  pas 
H  d'autre  qu'à  lui.  La  femme  ,  qui  n'a  ried 
dcscinblablehciaindrc  ,  u'apasle  ih^iriedrcît 
sur  le  mari.  3*^.  Les  eufans  doivent  obéir  3.U 
père,  d'abord  par  nécessité,  ensuite  par  rc- 
coiiMiii.ssance  5  aprcs  avoir  reçu  de  lui  leut-a 
besoins  durant  IJ  u'oitiédc  leùrviti,  ib  doi- 
vent consacrer  l'autre  à  pourvo-r  aux  Biefis.- 
4^.  A  rér;ard  des  domestiques  y  Ils  lui  doivent 
aussi  leurs  rcrVices  en  écliange  de  l'entretie* 
iju'il  leur  donne  j  sauf  à  rompre  le  marché 
des  qu'il  ccs^e  de  leur  convenir.  Je  ne  parle 
point  de  l'csclava^^e  parce  qu'il  fcst  coiitraiïïi 
à  la  natule  ,  et  qu'aucUn  droit  ne  peut  l'aU- 
toriser. 

Il  n'y  a  rien  de  tout  c&la  dans  la  Sdciétè 
politique.  Loin  que  le  chef  ait  UU  inte'rél 
naturel  au  bonheur  des  particuliers,  il  ne  luK 
est  pas  rare  de  chcrclier  le  feieil  datis  leur 
misère.  La  magistrature  e^t-élle  héréditaii-d  j 
c'e.<5t  souvent  un  enfant  qui  cfommàiide  U  âcë 
hommes  :  est-elle  éloetir&  ^  taille  inconvc' 
niens  se  f(yut  scntif  daris  les  élections  ,.  èi 
l'on  perd  dans  l'un    et  l'autre  Cas    ioiié  Uti 

PoliiLciUe.  Tome  1.  P 


254  DISCOURS 

avantages  delà  paternité.  Si  vous  n'avez  qu'un 
seulchef ,  vous  êtes  a  la  discrétion  d'un  maître 
qui  n'a  nulle  raison  de  vous  aiuier  ;  si  vous 
en  avez  plusieurs  ,  il  faut  supporter  à-îa-fois 
leur  tyrannie  et  leurs  divisioîis.  En  un  mot, 
les  abus  sont  inévitables  et  leurs  suites  fu- 
nestes dans  toute  société  où  l'intérêt  public 
€t  les  lois  n'ont  aucune  force  naturelle  ,  et 
sont  saus  cesse  attaqués  par  l'intérêt  per- 
scmiel  et  les  passions  du  chef  et  des  membres, 
l'^iuoique  les  fonctions  du  père  de  famille 
et  du  premiier  magistrat  doivent  tendre  au 
même  but  ,  c'est  par  des  voies  si  différentes  , 
leur  devoir  et  leurs  droits  sont  tellement  dis- 
tingués ,  qu'on  ne  peut  les  confondre  sans 
se  fomier  de  fausses  idées  des  lois  fonda- 
mentales de  la  société  ,  et  sans  tomber-  dans 
des  erreurs  fatales  au  genre-humain.  En  effet , 
si  la  voix  de  la  nature  est  le  meilleur  conseil 
que  doive  écouter  un  bon  père  pour  bieu 
remplir  ses  devoirs  ,  elle  n'est  pour  le  ma- 
gistrat qu'un  faux  guide  qui  travaille  saus 
cesse  à  l'écarter  des  siens  ,  et  qui  l'enLraine 
tôt  ori  tard  à  sa  perte  ou  à  celle  de  l'Etat  , 
s'il  n'est  retenu  par  la  plus  sublime  vertu.  La 
seule  précaution  nécessaire  au  père  de  fa- 
;tiulle  ,  est  dç  se  garantir  de  ladéprayatiou  ,  et 
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d'empêcher  que  les  inclinations  Katmelles  ne 
se  corrompent  en  lui  ;'  mais  ce  sont  elles 
quicononipontlc  magistrat.  Pour  bien  faire, 
le  premier  n'a  qu'à  consulter  son  cœur  ; 
l'autre  devient  un  traître  au  moment  qu'il 
écoute  le  sien  :  sa  raison  même  lui  doit 
être  suspecte  ,  et  il  ne  doit  suivre  djautre 
règle  que  la  raison  publique  ,  qui  est  la 
loi.  Aussi  la  nature  a-t-elle  fait  une  mul- 
titude de  bons  pères  de  famille  ;  mais  depuis 
l'existence  du  monde  ,  la  sagesse  humaine  a 
fait  bien  peu  de  bons  magistrats. 

De  tout  c-e  que  je  viens  d'exposer  ,  il  s'en- 
suit que  c'est  avec  raison  qu'on  a  distingue 
V économie  publique  de  Vêconornie  particu- 
lière ,  et  que  la  cité  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  que  l'obligation  qu'ont 
les  chefs  de  rendre  heureux  l'un  et  l'autre, 
leurs  droits  ne  sauraient  dériver  de  la  même 
source  ,  ni  les  mêmes  règles  de  coTiduite 
convenir  à  tons  les  deux.  J'ai  cru  qu'il  suf- 
firait de  ce  peu  de  lignes  pour  renverser 
l'odieux  système  que  le  chevalier  Filmer  a 
tâché  d'établir  dans  un  ouvrage  intitulé 
Patriarcha  ,  auquel  deux  hommes  illustres 
ont  fait  trop  d'honneur  en  écrivant  des 
livres  pour  lui   répoad-re   :   au  reste  ,  cette 
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erreur  est  fort  ancienne  ,  puisqu^y^ristofe 
luéuic  ,  qui  l'adopte  en  certains  lieux  de  ses 
politiques  ,  jugea  propos  de  la  combattre  en 
d'autres. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  bien  distinguer 
encorçV éc onomît' pv/?/i(/i{e  dont  j'ai  aparler, 
et  que  Tappelie  goui-'ernenient  ,  de  l'auto- 
rité suprême  que  j'appelle  souveraineté  , 
distinction  qui  cousis  te  en  ce  que  l'une  a 
le  droit  ie'gliilatif ,  et  oblige  »u  certains  cas 
le  corps  incine  de  la  natioa  ,  taudis  que 
l'autre  n*a  que  la  puissance  cxe'cutrice  ,  et 
ne  peut  obliger  que  les  particuliers.  Voyea 
Politique  et  Souveraineté, 

(^u'on  me  permette  d'employer  pour  un 
moment  une  comparaison  commune  et  peu 
exacte  à  bien  des  égards  ,  mais  propre  à  me 
faire  mieux  entendre. 

Le  corps  politique  ,  pris  individuelle- 
ment, peut  être  considéré  coHinie  un  corps 
organisé^  vivant,  et  semblable  à  celui  de 
l'homme.  Le  pouvoir  souverain  représente 
la  tête  ;  les  lois  et  les  coutumes  sont  le 
cerveau  ,  principe  des  nerfs  et  siège  de  l'en-- 
tendement  ,  de  la  volonté  et  des  sens  ,  dont 
les  juges  et  magistrats  sont  les  organes  ;  le 
commerce  ,  l'industrie  et  l'agriculture  sont 
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îa  bouche  et  restomac  qui  préparent  la 
subsistance  commune  :  les  iinaiices  publi- 
ques sont  le  sang  qu'une  sage  économie  , 
t.n  faisant  les  fonctions  du  coeur  ,  renvoie 
distribuer  par  tout  le  corps  la  nourriture 
et  la  vie  ;  les  citoyens  sont  le  corps  et  les 
iiiombres  qui  fout  mouvoir  ,  vivre  et  tra- 
vailler la  machine,  et  qu'on  ne  saurait  blesser 
en  aucune  partie  qu'aussitôt  l'impression 
douloureuse  ne  s'en  porte  au  cerveau  ,  si 
l'animal    est  dans  un  ctat  de  santé. 

La  vie  de  1  un  et  de  l'autre  est  le  moi 
commun  au  tout  ,  la  sensibilité  réciproque, 
<vt  la  correspondance  interne  de  toutes  les 
parties.  Cette  communication  vient-elle  à 
crsser  ,  l'unité  formelle  a  s'évanouir  ,  et  les 
parties  contigués  à  n'appartenir  plus  l'une 
à  l'autre  que  par  juxtaposition  ?  riiomiuc 
est  mort  ,  ou   l'Etat  est  dissous. 

Le  corps  politique  est  donc  aussi  un  être 
moral  qui  a  une  volonté  ,  et  cette  volonté 
générale  ,  qui  tend  toujours  à  la  conserva- 
tion et  au  bien-être  du  tout  et  de  chaque 
partie  ,  et  qui  est  la  source  des  lois  ,  est 
pour  tous  les  membres  de  l'Etat  ,  par  rap- 
port à  eux  et  à  lui,  la  règle  du  juste  et  de 
l'injuste  \  vérité  qin  ,    pour  le  dire   en  pas- 
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les  plus  sûres  sur  lesquelles  on  puisse  juger 
d'un  hou  ou  d'ini  mauvais  gouvernement , 
et  en  gcncial  ,  de  la  moralité'  de  toutes  les 
actions    humaines. 

Toute  société  politique  G«t  composée  d'au- 
tres sociétés  plus  petites  ,  de  différentes  es- 
pèces, dont  chacune  a  ses  intérêts  et  ses  ma^i- 
uies  ;  mais  ces  sociétés  que  chacun  aperçoit , 
parce  qu'elles  ont  une  forme  extérieure  et 
autorisée  ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  exis- 
tent rcellcmeut  dans  l'Etat  ;  tous  les  parti- 
culiers qu'un  intérêt  comuuin  réunit  ,  eu 
composent  autant  d'autres,  permanentes  ou 
passagères  ,  dont  la  force  n'est  pas  moins 
réelle  pour  être  moins  apparente  ,  et  dont 
les  divers  rapports  bien  observés  font  la  vé- 
ritable connaissance  des  moeurs.  Ce  sont  tou- 
tes ces  associations  tacites  ou  formelles  qui 
jnodiQent  de  tant  de  manières  les  apparence» 
de  la  volonté  publique  par  l'influence  de 
la  leur.  La  volonté  de  ces  sociétés  particu- 
lières a  toujours  deux  relations  ;  pour  les 
membres  de  l'association  ,  c'est  une  volonté 
générale;  pour  la  grande  société  ,  c'est  une 
volonté  particulière  ,  qui  tvès-souvcnt  se 
trouve  droite  au  premier  égard,  et  vicieuse 
au  second.  Tel  peut  être  prêtre  dévot  ,   ou 
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brave  soldat  ,  ou  patricicu  zélé  ,  et  mauvais 
citoyen.  Telle  delil.ération  peut  être  avaii- 
ftagcuseàla  petite  eommiinauLé  ,  et  très-per^ 
nicieuse  à  la  grande.  Il  est  vrai  que  les  so- 
f^iétés  particulières  e'tant  toujours  subor- 
^oune'es  à  celles  qui  les  ffoutienneut  ,  on  doit 
obéir  à  celles-ci  préférablemcut  aux  autres, 
que  les  devoirs  du  citOYen  vont  avant  ceux 
du  sénateur  ,  et  ceux  de  llionime  avant  ceux 
du  citoyen  :  mais  malheureusement  l'intérêt 
personnel  se  trouve  toujours  en  raison  inverse 
du  devoir  ,  et  augmente  à  mesure  que  l'asr- 
sociation  devient:  plus  étroite  et  rengagement 
moins  sacré  ;  preuve  invincible  que  la  vo- 
lonté la  plus  générale  est  aussi  toujours  la 
plus  juste  ,  et  que  la  voix  du  peuple  est  eu 
effet  la  voix  de  Dieu. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  déli-? 
bératious  publiques  soient  toujours  équita- 
bles ;  elles  peuvent  ne  l'être  pas  lorsqu'il 
g'agit  d'affaires  étrangères  ;  j'en  ai  dit  La 
raison.  Ainsi  ,  il  n'eét  pas  impossible  qu'une 
république  bien  gouvernée  fasse  une  guerre 
injuste.  Il  ne  l'est  pas  non  plus  que  le  conseil 
d'une  démocratie  passe  de  mauvais  décrets  et 
condamne  les  innocens  :  mais  cela  u'arrivç 
jamais  que  le  peuple  ue  soit  séduit  par  des  iiit 
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ter^ts  particuliers  ,  qu'avec  du  crédit  et  de  l'é- 
loquence quelques  hommes  adroits  sauront 
substituer  aux  siens.  Alors  autrcclioso  sera  la 
dclibcration  publique  ,  et  autre  chose  la  vo- 
lonté gcHcralc.  Qu'on  ne  m'oppose  donc  point 
la  démocratie  d'Athènes  ,  parce  qu'Athènes 
n'était  point  en  eflet  une  démocratie  ,  mais 
une  aristocratie  trcs-tyranniquc  ,  gouvernée 
par  des  savans  et  des  orateurs.  Examinez 
avec  soin  ce  qui  se  passe  dans  une  délibé- 
ration quelconque  ,  et  vous  verrez  que  la 
volonté  générale  est  toujours  pour  le  bien 
commun  ;  mais  très-souvent  il  se  fait  une 
scission  secrète  ,  une  confédération  tacite  , 
qui  pour  des  vues  particulières  fait  éluder 
la  disposition  naturelle  de  l'assemblée.  Alors 
le  corps  social  se  divise  réellement  en  d'au- 
tres dont  les  membres  premicnt  une  volonté 
générale  ,  bonne  et  ju.'-tc  a  l'égard  de  ces 
nouveaux  corps  ,  injuste  et  mauvaise  à  l'égard 
du  tout  dont  cluicun  d'eux  se   démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'on  explique, 
à  l'aide  de  ces  principes,  les  contradictions 
apparentes  qu'on  remarque  dans  la  conduite 
de  tant  d'hommes  remplis  de  scrupule  et 
d'honncui  à  certains  égards,  trompeurs  et 
fripons  à  d'autres  ,  feulant  aux  pieds  les  plus» 
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sacrés  devoirs,  et  fidelles  jusqu'à  la  mort  à 
des engagemens  souvent  lllegitiuies.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  les  plus  corrompus  rendent 
toiijours  quelque  sorte  d'bomuiage  à  la  foi 
publique  ;  c'est  ainsi  que  les  brigands  mêmes , 
qui  sont  les  ennemis  de  la  vertu  dans  la 
"■randc  société,  en  adorent  le  simulacre  dan« 
leurs  cavernes. 

En  établissant  la  volonté  générale  pour 
premier  principe  de  V économie  publique  et 
règle  fondamentale  cin  gouvernement,  je  uoi 
pas  cru  nécessaire  d'examiner  sérieusement 
si  les  magistrats  appartiennent  au  peuple, 
ou  le  peuple  aux  magistrats  ,  et  si  dans  ks 
affaires  publiques  on  doit  consulter  le  Lien 
de  l'Etat  ou  celui  des  chefs.  Depuis  long- 
temps cette  question  a  été  décidée  d'une 
manière  par  la  pratique  ,  et  d'une  autre  par 
la  raison  ;  et  en  général  ce  serait  une  grande 
folie  d'espérer  que  ceux  cjui  dans  le  fait  sont 
les  maîtres,  préféreront  un  autre  intérêt  au 
leur.  Il  serait  donc  à  propos  de  diviser  en- 
core r^Vo«07;iz>  publique  en  populaire  et  eu 
tyrannique.  La  première  est  celle  de  tout 
Etat  ovi  règne  entre  le  peuple  et  les  chefs 
unité  d'intérêt  et  de  volonté  ;  l'autre  existera 
Xiécessairement  par-tout  où  le  gouycrueiaent 
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et  le  jKîuplc  auront  des  intérêts  diSérens  et 
I^ar  conséquent  des  volontés  opposées.  Les 
inaviiucs  de  celle-ci  sont  inscrites  au  loni* 
dans  les  archives  de  riiistoirc  et  dans  les 
satyres  de  Machiavel.  Les  autres  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  écrits  des  philosophes  qui 
osent  réclamer   les   droits  de  rhumaiiite. 

I.  La  première  et  plus  importante  luaxim© 
du  gouvcniemeut  légitime  ou  populaire ,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du 
peuple,  est  donc,  coiume  je  l'ai  dit,  de 
suivre  en  tout  la  volonté'  gêne'rale  ;  mais- 
pour  la  suivre  il  faut  la  connaître,  et  sur- 
tout la  bien  distinguer  de  la  volonté  par- 
ticulière en  commençant  par  soi-inéme  ; 
distinction  toujours  fort  diCîcile  à  faire,  et 
pour  laquelle  il  n'appartient  qu  à  la  plus 
sublime  vertu  de  donner  de  suffisantes  lu- 
mières. Comme  pour  vouloir  il  faut  être 
libre,  une  autre  difficulté,  qui  n'est  guère 
moindre  ,  est  d'assurer  à -la -fois  la  liberté 
publique  et  l'autorité  du  gouveruement. 
Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté  les  hommes 
unis  pas  leurs  besoins  mutuels  dans  la  grande 
société  ,  à  s'unir  plus  étroitement  par  des 
sociétés  civiles  ;  vous  n'en  trouverez  point 
tl'autres  c^ue  celui  d'assurer  les  biens,  la  fie 
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fi  la  liberté  de  chaque  membre  par  la  pro- 
tection de  tous  :  or  comment  forcer  des 
hommes^  de'fendre  la  liberté  de  l'nu  d'entre^ 
dix,  sans  porter  atteinte  à  celle  des  autres  ? 
et  comment  pourvoir  aux  besoins  publics 
sans  altérer  la  propriété  particulière  de  ceu:ç 
qu'on  force  de  contribuer  ?  De  quelques 
sophismes  qu'on  puisse  colorer  tout  cela  , 
il  est  certain  que  si  l'on  peut  contraindre 
nia  volonté,  je  ne  suis  plus  libre,  et  que  je 
ne  suis  plus  maître  de  mon  bien  ,  si  queU 
qu'autre  peut  y  toucher.  Cette  difficulté,  qui 
devait  sembler  insurmontable,  a  été  levée 
avec  la  première  par  la  plus  Fublime  de 
toutes  les  institutions  humaines,  ou  plutôt 
par  une  inspiration  céleste  ,  qui  apprit  à 
i'iîornme  a  imiter  ici-bas  les  décrets  im- 
muables de  la  divinité.  Par  quel  artinçouce-' 
vable  a-t-on  pu  trouver  le  moyen  d'assujettir 
ies  hommes  pour  les  rendre  libres  ;  d'employer 
au  service  de  l'Etat  les  biens  ,  les  bras  et  la 
vie  même  de  tous  ses  membres  ,  sans  les 
contraindre  et  sans  les  consulter  ;  d'en- 
chaîner leur  volonté  de  leur  propre  aveu  ; 
de  faire  valoir  leur  consentement  contre  leur 
icfiis  ,  et  de  les  forcer  à  se  punir  eux-mêmes 
quaud  ils  fviut   ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  ? 
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Comment  se  peut-il  faire  qu'ils  obéissent  et 
que  personne  ne  condamne  ,  qu'ils  servent 
et  n'aient  point  de  maître  ;  d'autant  plus 
libres  eu  ellet  que  sous  une  apparente  suje'- 
tion  ,  nul  ne  perd  de  sa^liberte'  que  ce  qui 
peut  nuire  à  celle  d'un  autre  ?  Ces  prodiges 
sont  l'ouvrage  de  la  loi.  C'est  à  la  loi  seule 
que  les  bommes  doivent  la  justice  et  la 
liberté'.  C'est  cet  organe  salutaire  de  la  vo- 
lonté de  tous  ,  qui  rétablit  dans  le  droit 
l'cgalite'  naturelle  entre  les  bommes.  C'est 
cette  voix  cc'Ieste  qui  dicte  à  chaque  citoyen 
les  pre'ceptcs  de  la  raison  publique,  et  lui 
apj)rcnd  à  agir  selon  les  maximes  de  son 
propre  jugement,  et  k  n'être  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même.  C'est  elle  seule  aussi 
que  les  chefs  doivent  faire  parler  quand  ils 
commandent;  car  sitôt  qu'indépendamment 
des  lois,  un  homme  en  prétend  soumettre 
nu  autre  ?i  sa  volonté'  privée  ,  il  sort  à 
l'instant  de  l'Etat  civil  ,  et  se  met  vis-à-vis 
de  lui  dans  le  pur  c'tat  de  la  nature  où 
l'obéissance  n'e?t  jamais  prescrite  que  par 
la   nécessite. 

Le  plus  pressant  intérêt  du  chef,  de  mémo 
que  son  devoir  le  plus  indispensable  ,  est 
çlouc  de  Yeiller  à  l'observation  des  lois  dont 
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il  est  le  ministre  ,  et  sur  lesquelles  est  fondée 
toute  son  autorité.  S'il  doit  les  faire  observer 
aux  autres,   à   plus  forte  raison   doit-il  les 
observer  lui-même  qui  jouit  de  toute  leur 
faveur.   Car   son  exemple   est  de    telle  force 
que,   quand  même  le   peuple  voudrait  bien 
souffrir  qu'il  s'aQVanchît  du  joug  de  la  loi, 
il  devrait  se  garder  de  profiter  d'une  si  dan- 
gereuse  prérogative  ,  que  d'autres  s'efforce- 
raient   bientôt    d'usurper  à    leur    tour  ,    et 
souvent  à  son  préjudice.  Au  fond  ,  comme 
tous  les  engageniens  de  la  société  sont  réci- 
proques par  leur  nature  ,  il  n'est  pas  possible 
de  se  mettre  au-dci^sus  de  la  loi  sans  renoncer 
à  ses  avantages  ,  et  personne  ne  doit  rien  à 
quiconque  prétend  ne  rien  devoir  à  personne. 
Par  la  même  raison  nulle  exemption   de  la 
loi  ne  sera  jamais  accordée  à  quelque  titre 
que  ce  puisse   être   dans  ua  gouvernement 
bien  policé.    Les    citoyens    mêmes    qui   ont 
bien  mérité  de  la  patrie  doivent  être  récom- 
pensés   par   des  honneurs  et  jamais  par  des 
privilèges  :   car  la  république  est  à  la  veille 
de  sa  ruine  ,  sitôt  que  quelqu'un  peut  penser 
qu'il  est  beau  de  ne  pas  obéir  aux  lois.  Mais 
si   jamais    la    noblesse   ou    le  militaire ,  ou 
t^ucl^u'autre  ordre  de  l'Etat  adoptait  uiie 
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pareille    maxime  ,    tout    sciait    perdu    sans 
lesscnircc. 

La  puissance  des  lois  dc'pend  encore  pins 
de    leur    propre   sagesse   que    de    la  scvcritc 
de  leurs  ministres  ,    et  la  volonté'  publique 
tire  son  plus  grand  poids  de  la    raison  qui 
Fa  dicte'e  :   c'est  pour  cela  que  Platon  re- 
garde comme  une  précaution  très-importai>te 
de  mettre    toujoxus  à    la    tête   des  cdits   un 
préambule  yaison>ie  qui  en  montre  !a  justice 
et  l'utilité.  En  effet,  la  première  des  lois  est 
de  respecter  les  lois  :  la  rigvieur  des   cUati- 
mens  n'est  qu'une  vaine  ressource  imaginée 
par  de  petits  esprits  pour  substituer  la  terreur 
à  ce  respect  qu'ils  ne  peuvent  obtenir.  On  a 
toujours  remarque  que  les  pays  où  les  sup- 
plices sont  le   plus  terribles,  sont  aussi  ceux 
où  ils  sont  le  plus  frcquens  \  de  sorte  que  la 
cruauté  des  peines  ne  marque  guère  que  la 
multitude  des  infracteurs,  et  qu'en  punissant 
tout   avec   la   même  sévérité,  l'on  force  les 
coupables   de    commettre    des    crimes   pour 
échapper  à  la  punition  de  leurs  fautes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  soit  pas 
le  maître  de  la  loi,  c'est  beaucoup  d'en  être 
le  garant  et  d'avoir  mille  moyens  de  la  faire 
aimer,  Ce  u'est  ^u'cu  cela  que  consiste  le 
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talent  de    léguer.    Quand  on  a  la  force   en 
main,  il  n'y  a  point  d'art  a  faire  trembler 
tout  le  monde  ,  et  il  n'y  en  a  pas  même  beau- 
coup  à  gagner  les   cœurs  ;  car  l'expérience 
a  depuis  long-temps  appris  au  peuple  à  tenir 
grand  compte  à  ses  cliefs  de  tout  le  mal  qu'ils 
lie  lui   font  pas  ,    et    à  les  adorer  quand  il 
n'en   est    pas   haï.    Un   imbe'cille    obéi   peut 
comme  un  autre  punir  les  forfaits  :  le  ve'ri- 
table  homme  d'Etat  sait  les  prévenir  ;  c'est 
sur   les    volontés    encore    plus    que   sur    les 
actions    qu'il  étend  son  respectable  empire. 
S'il   pouvait  obtenir  que  tout  le  monde  fît 
bien,  il  n'aurait  lui-même  plus  rien  à  faire, 
et  le  chef-d'œuvre  de  ses   travaux  serait  de 
pouvoir  rester  oisif.  Il  est  certain  ,  du  moins, 
que    le   plus   grand    talent   des    chefs  est  de 
déguiser  leur  pouvoir  pour  le  rendre  moins 
odieux ,    et  de    conduire    l'Etat   si  paisible- 
ment ,  qu'il   semble    n'avoir   pas  besoin  de 
conducteurs. 

Je  conclus  donc  que  comme  le  premier 
devoir  du  législateur  est  de  conformer  les 
lois  à  la  volonté  générale,  la  première  règle 
de  V économie  publique  est  que  Tadminis- 
tration  soit  conforme  aux  lois.  C'en  sera 
mémo  asëez  pour  que  l'Etat  ne  soit  pas  m.al 
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gouverne,  si  le  législateur  a  pourvu,  comme 
il  le  devait  à  tout  ce  qu'exigeaient  les  lieux, 
le  climat,  le  sol,  les  mœurs,  le  voisinage, 
ft  tous  les  rapports  particuliers  du  peuple 
qu'il  avait  à  instituer.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
reste  encore  une  inlinité  de  détails  de  polico 
et  ù." économie  ,  abandonnés  à  la  sagesse  du 
gouvernemieut  :  mais  il  a  toujours  deux  règle» 
infaillibles  pour  se  bien  conduire  dans  ces 
occasions  ;  l'une  est  l'esprit  de  la  loi  qui 
doit  servir  à  la  décision  des  cas  qu'elle  n'a 
pu  prévoir  ;  l'autre  est  la  volonté  générale, 
source  et  supplément  de  toutes  les  lois,  et 
qui  doit  toujours  être  consultée  à  leur  défatrt. 
Comment ,  me  dira-t-on  ,  connaître  la  volonté 
îçéticrale  dans  les  cas  où  elle  ne  s'est  point 
expliquée  ?  faudra-t-il  assembler  toute  la 
nation  à  chaque  événement  imprévu  ?  Il 
faudra  d'autant  moins  l'assembler,  qu'il  n'est 
pas  swr  que  sa  déci.sipn  fnt  l'expression  de 
la  volonté  générale  ;  que  ce  moyen  estriin- 
j)raticable  dans  un  grand  peuple,  et  qu'il 
tst  rarement  nécessaire  quand  le  gouverne-? 
ment  est  bien  intentionné  :  car  les  chefs 
savent  assez  que  la  volonté  générale  est  tou- 
jours pour  le  parti  le  plus  favorable  à  l'intérêt 
public,  c'e»t-à-^iie  ,  le  plus  équitable  •,  ^e 
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sorte  qu'il  ne  faut  qu'être  juste  pour  s'assurer 
de  suivre  la  volouté  générale.  Souvent  quand 
on  la   choque    trop    ouvertement  ,    elle    se 
laisse  appercevoir  malgré  le  frein  terrible  de 
l'autorité  publique.    Je  cherche  le  plus  près 
qu'il  m'est  jDossible  les  exemples  à  suivre  en 
pareil    cas.    A    la    Chine ,    le  prince  a  pour 
maxime   constante  de   donner   le   tort  à  ses 
officiers  dans  toutes  les  altercations  qui  s'élè- 
vent entr'eux  et  le  peuple.  Le  pain  est-il  cher 
dans  une  province  ?   l'intendant  est  mis  en 
prison  :  se  fait-il  dans  une  autre  une  émeute  ? 
}e  gouverneur  est  cassé  ,  et  chaque  mandarin, 
ïépond  sur  sa  tête  de  tout  le  mal  qui  arrive 
dans  son  département.   Ce   n'est  pas  qu'oa 
n'examine   ensuite   l'ailaire  dans    un   procès 
régulier  ;  mais  une  longue  expérience  en  a 
fait  prévenir  ainsi  le  jugement.  L'on  a  rare- 
ment en  cela    quelque  injustice  à  réparer  ; 
et  l'empereur,  persuadé  que  la  clameur  pu- 
blique ne  s'élève  jamais  sans  sujet,   démêle 
toujours   au  travers  des   cris  séditieux  qu'il 
punit,  de  justes  griefs  qu'il  redresse. 

C'est  beaucoup  que  d  a\  oir  fait  régner 
l'ordre  et  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
la  république  ;  c'est  beaucoup  que  l'Etat 
soit  iranquiile  et  la  loi   respectée  :   mais  si 
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l'on   ne   fait  rien  de  plus  ,    il  y   aura  c1an$ 
tout   cela   plus  d'apparence    que  de  rcalite, 
et  le  gonvernement  se  fera  difTicilciiicut  obéir 
s'il  se  borne  a.  l'obéissance.    S'il   est   bon  de 
savoir  employer  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
il  vaut  beaucoup  mieux  encore  les  rendre  tels 
qu'on    a  besoin  qu'ils   soient  ;    l'autorité  la 
plus  absolue  est  celle  qui  pénètre  jusqu'à  l'in- 
térieur de  l'homme  ,  et  ne  s'exerce  pas  moins 
sur  la  volonté  que  sur  les  actions.  II  est  cer- 
tain que  les  peuples  sont  à  la  longue  ce  que 
le  gouvernement    les   fait    être  :    guerriers  , 
citoyens,  hommes,    quand  il   le  veut;   po- 
pulace et  canaille  quand  il  lui  plaît  ;  et  tout 
prince  qui  méprise    ses    sujets  se  déshonore 
lui-même  etl    montrant  qu'il  n'a  pas   su  les 
rendre  estimables.  Formez  donc  des  hommes 
si  vous  voulez  commander   à  des   hommes; 
si  vous  voulez  qu'on  obéisse  aux  lois  ,  faites 
qu'on  les  aime,  et  que  pour  faire  ce  qu'on  doit, 
il  suffise  de  songer  qu'on  le  doit  faire.  C'é- 
tait la  le  grand  art  des  gouvernemens  anciens , 
dans   ces    temps  reculés  où    les   philosophes 
donnaient   des  lois    aux    peuples  ,   et  n'eni-- 
ployaieut  leur  autorité  quk  les  rendre  sages 
et  heureux.   De-!à  tant  de  lois  somptuaires, 
tant  de  règlcmens  sur  les    mœurs,   tant  de 
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Tnaximcs  publiques  admises  ou  rejete'es  avce 
le  plus  grand  soin.  Les  tyrans  mêmes  n'ou- 
bliaient pas  celte  importante  partie  de  l'ad- 
ministration ,  et  on  les  voyait  attentifs  à 
corrompre  les  mœurs  de  leurs  esclaves  avec 
autant  de  soin  qu'en  avaient  les  magistrats 
à  corriger  celles  de  leurs  concitoyens.  Mais 
nos  gouvernemens  modernes  ,  qui  croient 
avoir  tout  fait  quand  iJs  ont  tiré  de  l'argent, 
n'imaginent  pas  même  qu'il  soit  nécessaire  ou 
possible  d'aller  jusque-là. 

IL  Seconde  règle  essentielle  de  Véconomit 
publique,  non  moins  importante  que  lapre- 
jnière.  Voulez-vous  que  la  volonté  générale 
soit  accomplie  ?  faites  que  toutes  les  volontés 
particulières  s'y  rapportent  ;  et  comme  la 
vertu  n'est  que  cette  conformité  de  la  vo- 
lonté particulière  a  la  géaéi^le ,  pour  dire 
la  même  chose  eu  un  mot ,  faites  régner  la 
Tertu. 

Si  les  politiques  étaient  moins  aveuglés  par 
leur  ambition  ,  ils  verraient  combien  il  est 
impossible  qu'au  eu  Ji  établissement ,  quel  qu'il 
soit ,  puisse  marcher  selon  l'eçprit  de  son 
institution,  s'il  n'est  dirigé  selon  la  loi  du 
devoir  ;  ils  sentiraient  que  le  plus  grand 
ressort  de  l'autorité  publique  est  dans  le  coeur 
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des  citoyens ,  et  que  rien  ne  peut  suppléer 
aux  uiœuis  pour  le  maintien  du  gouverne* 
ment.  Non-seulement  il  n'y  a  que  des  gens 
de  bien  qui  sachent  administrer  les  lois  ,  mais 
il  n'y  a  dans  le  Tond  que  d'hoimctcs  gens 
qui  sachent  leur  obéir.  Celui  qui  vient  à  bout 
de  braver  les  remords  ,  ue  tardera  pas  à  braver 
les  supplices  :  châliment  moins  rigoureux, 
moins  continuel  ,  et  auquel  on  a  du  moins 
l'espoir  d'échapper;  et  quelques  précautions 
qu'où  prenne  ,  ceux  qui  n'attendent  que 
r impunité'  pour  mal  faire  ,  ne  manquent 
gucrc  de  moyens  d'ebodcr  la  loi  ,  ou  d'é- 
chapper à  la  peine.  Alors  ,  comme  tous  les 
intérêts  particuliers  se  réunissent  contre  l'in- 
te'rét  général  qui  n'est  plus  celui  de  personne, 
les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour 
énerver  les  lois,  que  les  lois  n'en  ont  pour 
réprimer  les  vices  ;  et  la  corruption  du  peuple 
et  des  chefs  s'étend  enfin  jusqu'au  gouver- 
Dénient,  quelque  St)ge  qu'il  puisse  être  :  le 
pire  de  tous  les  abus  est  de  n'obéir  en  appa- 
rence aux  lois  que  pour  les  enfreindre  eu 
ellet  avec  sûreté.  Bientôt  les  meilleures  lois 
deviennent  Ic.^  plus  funestes  :  il  vaudrait  mieux 
eent  fois  qu'elles  n'existassent  pas;  ce  serait 
une  ressource  qu'on  aurait  encore   quand  il 
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n'en  reste  plus.  Dans  une  pareille  situation^ 
l'on  ajoute  vaineraent  édita  sur  édits  ,  règle- 
niens  sur  règlemens.  Tout  cela  ne  sert  qu'à 
introduire  d'autres  abus  sans  corriger  les  pre- 
miers. Plus  vous  multipliez  les  lois  ,  plu» 
vous  les  rendez  me'prisables  ;  et  tous  les  sur- 
veillans  que  vous  instituez  ne  sont  que  de 
jiouveanx  infractcurs  destinés  a.  partager  avec 
les  anciens  ,  ou  à  faire  leur  pillage  à  part. 
Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celui  du 
brigandage:  les  hommes  les  plus  vils  sont  les 
plus  accrédites;  plus  ils  sont  grands,  plus 
ils  sont  méprisables  ;  leur  infamie  éclate  dans 
leurs  dignités  ,  et  ils  sont  déshonorés  par 
leurs  honneurs.  S'ils  achètent  les  sufirages 
des  chefs  ou  la  protection  des  femmes  ,  c'est 
pour  vendre  à  leur  tour  la  justice  ,  le  devoir 
et  l'Etat-,  et  le  peuple,  qui  ne  voit  pas  que 
ses  vices  sont  la  première  cause  de  ses  mal- 
heurs ,  murmure  et  s'écrie  en  gémissant:  tous 
mes  maux  ne  viennent  que  de  ceux  que  j© 
paye  pour  m'en  garantir. 

C'est  alors  qu'à  la  voix  du  devoir  qui  ne 
parle  plus  dans  les  cœurs  ,  les  chefs  sont 
forcés  de  substituer  le  cri  de  la  terreur  ,  ou 
le  leurre  d'un  intérêt  apparent  dont  ils  trom- 
pent leurs  créature».   C'est  ^lors   qu'il  faut 
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recourir  à  toutes  les  petites  et  misérables  ruses 
qu'ils  appellent /«rtx/77/tf^  d'JEtat  çi?nystères 
du  cabinet.  Tout  ce  qui  reste  de  vigueur  au 
gouveruemeut  est  employé  par  ses  n)eiuljres 
à  se  perdre  et  se  supplanter  l'un  l'antre, 
taudis  que  les  affaires  demeurent  abaudonuees 
ou  uc  se  font  qu'à  mesure  que  l'interrt  j)cr- 
sonnel  le  demande  ,  et  selou  qu'il  les  dirige. 
EnGu  toute  l'habilcte'  de  ces  grands  politiques 
f  ?t  de  fasciner  Icllement  les  yeux  de  ceux  dont 
ils  ont  besoin  ,  que  chacun  croie  travailler 
pour  son  intérêt  en  travaillant  pour  le  leur  ; 
je  dis  le  leur,  si  tant  est  qu'en  effet  le  vé- 
ritable intérêt  des  chefs  soit  d'anéantir  les 
peuples  pour  les  soumettre  ,  et  de  ruiner 
leur  propre  bien  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session. 

Mais  quand  les  citoyens  aiment  leur  de- 
voir ,  et  que  les  dépositaires  de  l'autorité 
publique  s'appliquent  sincèrement  à  nourrir 
cet  amour  par  leur  exemple  et  par  leurssoins^ 
toutes  les  difficultés  s'évanouissent ,  l'admi- 
nistration prend  une  facilité  qui  la  dispense 
de  cet  art  ténébreux  dont  la  noirceur  lait 
tout  le  uiystère.  Ces  esprits  vastes  ,  si  dan- 
gereux et  si  admirés  ,  tous  ces  grauds  minis- 
Vresdont  la  gloire  se  confond  avec  les  uiaiUcurs 
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du  peuple,  ne  sont  plus  ref:;rectcs  :  les  mœurs 
publiques  suppléent  au  génie  des  chefs  ;  et 
plus  la  vertu  règne  ,  moins  les  taléus  sont 
nécessaires.  L'anibitiou  même  est  mieux  ser- 
vie par  le  devoir  qu6  par  l'usurpation  :  le 
peuple ,  convaincu  que  ses  chefs  ne  travail- 
lent qu'à  faire  son  bonheur  ,  lc?i  dispense 
par  sa  déférence  de  travailler  à  affermir  leur 
pouvoir;  et  l'histoire  nous  montre  en  mille 
endroits  que  l'autorité  qu'il  accordé  à  ceux 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aim.é  ,  est  cent  fois 
plus  absolue  que  la  tyrannie  des  usurpateurs. 
Ceci  ne  signiijc  pas  que  le  gouvernement 
doive  craindre  d'usel*  de  son  pouvoir,  inais 
qu'il  n'en  doit  user  que  d'une  manière  lé- 
gitime. On  trouvera  dans  l'histoire  mille 
exemples  do  chefs  ambitieux  ou  pusillanimes, 
que  la  mollesse  ou  l'orgueil  ont  perdus  , 
aucun  qui  se  soit  mal  trouvé  de  n'être  qu'é- 
quitable. Mais  on  ne  doit  pas  confondre  la 
négligence  avec  la  modération  ,  ni  la  douceur 
avec  la  faiblesse.  Il  faut  être  sévère  pour  être 
juste  :  souffrir  la  méchanceté  qu'on  a  le  droit 
et  le  pouvoir  de  réprimer  ,  c'est  être  méchant 
soi-même,  Sicnti  eniin  est  alujuando  miset 
ricordia  puniens ^  itaestcrudeliias  parcenst 
Aug.  Epis  t.  54. 

Va 
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Ce  n'est  pas  assez  de  dire  aux  citoyens, 
soyez  bons;  il  faut  leur  appicudre  a  i'ctre: 
et  l'exemple  inèuie  ,  qui  est  k  cet  e'gard  la 
première  leçon  ,  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'il 
faille  enn^>lo3'er  :  l'amour  de  la  patrie  est  le 
plus  efficace  ;  car,  comme  je  l'ai  de'jà  dit, 
tout  lionunc  est  vertueux  quand  sa  volonté 
particulière  est  conforme  en  tout  à  la  volonté 
géne'rale,  et  nous  voulons  volontiers  ce  que 
veulent  les  gens  que  nous  aimons. 

Il  semble  que  le  sentiment  de  l'humanitc 
s'evaporc  et  s'allalblixsc  en  s'étendant  sur 
toute  la  terre,  et  que  nous  ne  saurions  être 
touchés  des  calamités  de  la  Tartarie  eu  du 
Japou  ,  comme  de  celles  d'un  peuple  euro- 
péen. 11  faut  en  quelque  uianière  borner  et 
comprimer  l'intérêt  et  la  commisération  pour 
lui  donner  de  l'activité.  Or  ,  comme  ce  pen- 
chant en  nous  ne  peut  être  utile  qu'à  ceux 
avec  qui  nous  avonsà  vivre,  il  est  bon  que 
riiumanité  concentrée  entre  les  concitoyen;» 
prenne  en  eux  une  nouvelle  force  par  l'ha- 
bitude de  sr  voir  ,  et  par  l'intérêt  commun, 
qui  les  réunit.  Il  Cbt  certain  que  les  plus 
grands  prodiges  de  vertu  ont  été  produits 
par  l'amour  de  la  partie  :  ce  sentiment  dou.^c 
rt   vif,  qui  joint  la  force  de  rcuriovn-piopre 

PoUUifiie.  Tome  I.  Q 
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a  toute  la  beauté  de  la  vertu  ,  lui  donue  uns 
énergie  qui  ,  sans  la  défigurer  ,  en  fait  la  plus 
héroïque  de  toutes  les  passions.  C'est  lui  qui 
produisit  tant  d'actions  immortelles  dont 
l'éclat  éblouit  nos  faibles  yeux  ,  et  tant  de 
grands-hommes  dont  les  antiques  vertus  pas- 
sent pour  des  fables  depuis  que  l'amour  de 
la  patrie  est  tourné  en  dérision.  Ne  nous  en 
étonnons  pas  ,  les  transports  des  cœurs  ten- 
dres paraissent  autant  de  chimères  à  quicon- 
que ne  les  a  point  sentis  ;  et  l'amour  de  la 
patrie,  plus  vif  et  plus  délicieux  cent  fois  que 
celui  d'une  maîtresse  ,  ne  se  conçoit  de  même 
qu'en  l'éprouvant  :  mais  il  est  aisé  de  re- 
marquer dans  tous  les  cœurs  qu'il  échauffe, 
dans  toutes  les  actions  qu'il  inspire  ,  cette 
ardeur  bouillante  et  sublime  dont  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  estséparée. 
Osons  opposer  Socrate  même  a  Caton  :  l'un 
fetait  plus  philosophe,  etl'autre  plus  citoyen. 
Athènes  était  déjà  perdue,  et  Socrate  n'a- 
vait pins  de  patrie  que  le  monde  entier  : 
Caton  porta  toujours  la  sienne  au  fond  de 
son  cœur  ;  il  ne  vivait  que  pour  elle  ,  et  ne 
put  lui  survivre.  La  vertu  de  Socrate  est  celle 
du  plus  sagedes  hommes  :  mais  entre  César  ^t 
Pompée^  Caton  semble   un   dieu  parmi  des 
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mortels.  L'un  instruit  quelques  particuliers, 
combat  les  sophistes ,  et  meurt  pour  la  vérité  : 
l'autre  de'fend  l'Etat ,  la  liberté ,  les  lois  contre 
les  conqaérans  du  inonde  ,  et  quitte  en6a 
la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à 
servir.  Un  digne  élève  de  Socraie  serait  le 
plus  vertueux  de  ses  contemporains  ;  un  digne 
émule  de  Caton  en  serait  le  plus  grand.  La 
vertu  du  j)remier  ferait  iK)n  bonheur  ;  le 
second  cherciierait  son  bonheur  dans  celui  de 
tous.  Nous  serions  instruits  par  l'un  et  con- 
duits par  l'autre  ,  et  cela  seul  déciderait  de 
la  préférence  :  car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple 
de  sages  ,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  rendre 
un    peuple  heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  soient  ver- 
tueux ?  commençons  donc  par  leur  faire  aimer 
la  patrie  :  mais  comment  l'aimeront-ils ,  si 
la  patrie  n'est  rien  de  plus  pour  eux  que  pour 
des  étrangers,  et  qu'elle  ne  leur  accorde  quo 
ce  qu'elle  ne  peut  refuser  à  personne  ?  Ce 
serait  bien  pis  s'ils  n'y  jouissaient  pas  même 
de  la  sûreté  civile  ,  et  que  leurs  biens,  leur 
vie  ou  leur  liberté  fussent  à  la  discrétion 
des  hommes  puissans,  sans  qu'il  leur  fût  pos- 
sible ou  permis  d'oser  réclamer  les  lois.  j\lors 
soumis  aux  devoirs  de  l'état  civil,  sans  jouir 

<^2 
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mcme  des  droits  de  l'état  de  nature  et  sans 
pouvoir  euiplovcr  Icnrs  forces  ponr  se  dé- 
fendre ,  ils  seraient  par  conséquent  dans  la 
pire  condition  on  se  puissent  trouver  des 
hommes  libres ,  et  le  mot  de  patrie  ne  pour- 
rait avoir  pour  eux  qu'un  sens  odieux  ou 
ridicule.  11  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse 
offenser  ou  couper  un  bras  que  la  douleur 
ne  s'en  porte  à  la  tête  ;  et  il  n'est  pas  plus 
croyable  que  la  volonté  générale  consente 
qu'un  membre  de  l'Etat ,  quel  qu'il  soit ,  ea 
blesse  ou  détruise  un  autre,  qu'il  ne  l'est  que 
les  doigts  d'unhommeusantdesa  raison  aillent 
lui  crever  les  yeux.  La  sûreté  particulière  est 
tellement  liée  avec  la  confédération  publique, 
que^  sans  les  égards  que  l'on  doit  à  la  fai- 
blesse humaine,  cette  convention  serait  dis- 
soute par  le  droit,  s'il  périssait  dans  l'Etat 
un  seul  citoyen  qu'on  eût  pu  secourir  ;  si 
l'on  en  retenait  à  tort  un  seul  en  prison  , 
et  s'il  se  perdait  un  seul  procès  avec  une  in- 
justice évidente  :  car  les  conventions  fonda- 
mentales étant  enfreintes  ,  on  ne  voit  plus 
quel  droit  ni  quel  intérêt  pourrait  maintenir 
le  peuple  dans  l'union  sociale  ,  à  moins 
qu'il  n'y  fût  retenu  par  la  seule  force  qui 
fjit  la   dissolution  de  l'Etat  civil. 


t     y 


SUR  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE.      2«r 

Eu  effet ,  rengagement  du  corps  de  la  na- 
tion n'est-11  pas  de  pourvoir  à  lacoiiservation 
du  dernier  de  ses  nicnil)rcs  avec  autant  de  soin 
qu'à  celle  de  tous  les  autres,  et  le  salut  d'uu 
citoyen  est-il  moins  la  cause  commune  que 
celui  de  tout  l'Etat  ?  Qu'où noua  dise  qu'il  est 
bon  qu'un  seul  périsse  pour  tous  ,  j'admirerai 
cette  sentence  dans  la  l)ouche  d'un  digne  et 
vertucnx  patriote  qui  se  consacre  volontai- 
rement et  par  devoir  à  la  uiort  pour  le  salut 
de  son  pays  :  mais  si  l'on  entend  qu'il  soit 
permis  au  gouvernement  de  sacrifier  un  in- 
nocent au  salut  de  la  multitude  ,  je  tiens 
cette  maxin-?  pour  une  des  plus  exécrables 
que  jamais  la  tyrannie  ait  invente'e,  la  plus 
fausse  qu'on  puisse  avancer  ,  la  plus  dange- 
reuse qu'on  puisse  admettre  ,  et  la  plus  direc- 
tement oppose'e  aux  lois  fondamentales  delà 
société. Loin  qu'un  seul  doive  périr  pour  tous, 
tous  ont  engagé  leurs  biens  et  leurs  vies  \ 
la  défense  de  chacun  d'eux,  afin  que  la  fai- 
blesse particulière  fût  toujours  protégée  par 
la  force  publique  ,  et  chaque  membre  par 
tout  l'Etat.  Après  avoir  par  siippositiou 
retratiché  du  peuple  un  individu  après  l'autre , 
pressez  les  partisans  de  cette  maxime  à  mieux 
expliquer  ce  qu'ils  entendent  par  le  corps  de 

Q  a 
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VEtat^  et  W)us  verrez  qu'ils  le  re'duiront  à 
la  fin  à  un  petit  nombre  d'hommes  qui  ne 
çont  pas  le  peuple  ,  mais  les  officiers  du  peu- 
ple ;  et  qui,  s'et^nt  oblige's  par  un  serment 
particulier  à  périr  euA-inémes  pour  son  salut, 
prétendent  prouver  par-la  que  c'est  a  lui  de 
périr  pour  le  leur. 

"Veut-on  trouver  des    exemples  de  la  pro- 
tection que  l'Etat  doit  à  ses  membres  ,  et  du 
respect  qu'il  doit  à  leurs  personnes  ?  ce  n'est 
que  chez  les  plus  illustres   et  les   plus    cou- 
rageuses nations  de  la    terre   qu'il    faut    les 
chercher  ,  et  il  n'y  a  guère  que    les  peuples 
libres  où  l'on  sache  ce  que  vaut  un  homme, 
A  Sparte  ,    on  sait  en  quelle  perplexité  se 
trouvait  toute  la    république  lorsqu'il   était 
question  de  punir  un  citoyen  coupable.  Ea 
^facédoine  ,   la  vie   d'un   homme  était  unç 
affaire   si    importante  que  ,    dans    toute    lai, 
grandeur  <y jdlexandre  ^  ce  puissant  monar- 
que n'eut  osé  de  sang-froid  faire  mourir  un 
macédonien    criminel  ,    que    l'accusé    n'eût 
comparu  pour  se  défendre  devant  ses  conci- 
toyens ,  et  n'eût  été  condamne  par  eux.  Mais 
les  Romains  se    distinguèrent    au-dessus   de 
tous  les  peuples  de  la  terre  par  les  égards  du 
gouYewewent  pour  le§  paiùçuliers  ^  et  par 
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sou    «ittcntioii    scrupuleuse    a    respecter  les 
droits   inviolables  de   tous    les   ineuibrcs  de 
l'Etat.   Il   n'y  avait  rien  de  si  sacré    que  la 
vie  des   simples  citoyens  -,   il  ne    fallait  pas 
moins  que  l'assemblée  de  tout  le  peuple  pour 
en  condamner  un  :    le  sénat  même  ,    ni   les 
consuls ,  dans  toute  leur  majesté  ,  n'en  avaient 
pas  le  droit  ,  et  chez  le  plus  puissant  peuple 
du  monde,  le  crime  et  la  peine  d'un  citoyen 
étaient  une  désolation  publique  ;  aussi  parut-il 
si  dur  d'eu  verser  le  sang  pour  quelque  crime 
que  ce  pût   être  ,   que  par  la   loi  Porcia  la 
peine  de  mort  fut  conmiuée  en  celle  de  l'exil , 
pour  tous  ceux  qui  voudraient  survivre  à  la 
perte  d'une  si  douce  patrie.  Tout  respirait  à 
Rome  et  dans  les  armées  cet  amour  des  con- 
citoyens les  uns  pour  les  autres,  et  ce  respect 
pour  le  nom  romain  qu'élevait  le  courage  et 
animait  la  vertu  de    quiconque  avait  l'iion- 
neur  de  le  porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen 
délivré  de  l'esclavage   ,   la  couronne  civique 
de  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  autre  , 
étaient   ce   qu'on  regardait  avec   le   plus    de 
plaisir  dans  la  pompe  des  triomphes  ;    et  il 
est  à  remarquer  que  des  couronnes  dont  ou 
Jionorait  à  la   guerre  les   belles  actions  ,    il 
11 'y  ayait  cjue  la  ciyi^ue  et  celle  des  trk>HV« 
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J3hatcurs  qui  fussent  d'herbe  et  de  feuilles  ; 
toutes  les  autres  ii'c'taient  que  d'or. C'est  ainsi 
que  Rome  fut  vertueuse  et  devint  la  maî- 
tresse du  monde.  Ciiefs  ambitieux!  un  patrc 
gouverne  ses  chiens  et  ses  troupeaux  ,  et 
n'est  que  le  dernier  des  hommes.  S'il  est  beau 
de  commander  ,  c'est  quand  ceux  qui  nous 
obéissent  peuvent  nous  honorer  :  respectez 
donc  vos  concitoyens  ,  et  vous  vous  rendrez 
respectables  ;  respectez  la  liberté  ,  et  votre 
puissance  augmentera  tous  les  jours  :  ne  pas- 
.•îez  jamais  vos  droits  ,  et  bientôt  ils  seront 
sans  bornes. 

Que  la  patrie  se  montre  donc  la  mère  com- 
mune des  citoyens  ,  que  les  avantages  dont 
ils  jouissent  dans  leurs  pays  le  leur  rendent 
cher,  que  le  gouveriiement  leur  laisse  assez 
de  part  à  l'administration  publique  ponr 
sentir  qu'ils  sont  chez  eux  ,  et  que  les  lois  ne 
soient  à  leurs  yeux  que  les  garans  delà  com- 
mune liberté.  Ces  droits,  tout  beaux  qu'ils 
sont,  appartiennent  à  tous  les  hommes; 
mais  sans  paraître  les  attaquer  directement, 
la  mauvaise  volonté  des  chefs  en  réduit  ai- 
sément reflet  à  rien.  La  loi  dont  on  abuse 
sert  à-la-fois  au  puissant  d'arme  offensive, 
et  de   bouclier  contre  le  faible  ,  et  le  pré- 
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texte  du  bien  public  est  toujours  le  plus 
dangereux  flc'au  du  peuple.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  nécessaire  ,  et  peut-être  de  plus  dif- 
ficile dans  le  gouvernement  ,  c'est  inie  in- 
tégrité sévère  a  rendre  justice  à  tous  ,  et 
sur-tout  à  protéger  le  pauvre  contre  la  ty- 
rannie du  riche.  Le  plus  ^^,rand  mal  est  déjà 
fait  ,  quand  on  a  des  pauvres  à  défendre  et 
des  riches  à  contenir.  C'est  sur  la  médiocrité 
seule  que  s'exerce  tonte  la  force  des  lois  ; 
elles  sont  également  impuissantes  contre  les 
trésors  du  riche  et  contre  la  misère  du  pau- 
vre :  le  premier  les  élude  ,  le  second  leur 
échappe  -,  l'un  brise  la  toile,  et  l'autre  passo 
an-travers. 

C'est  donc  une  d^s  plus  importantes  af- 
faires du  gouvernement  ,  de  prévenir  l'ex- 
trême iuégalitédes  fortunes  ,  non  en  enlevant 
les  trésors  à  leurs  possesseurs  ,  mais  en  ôtant 
^  tous  les  moyens  d'en  accumuler  ;  ni  en 
bâtissant  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  , 
mais  en  garantissant  les  citoyens  de  le  deve- 
nir. Les  hommes  inégalement  distribués  sur 
le  territoire  ,  et  entassés  dans  un  lieu  tandis 
que  les  autres  se  dépeuplent;  les  arts  d'agré- 
ment et  de  pure  industrie  favorisés  aux 
dépens  des  méiiers  utiles  et  pénibles  -,  l'agri- 
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culture  sacrifiée  au  comRierce  ;  le  publicaia 
rendu  nécessaire  par  la  mauvaise  adminis- 
tration des  d'înicrs  de  l'Etat;  enfin  la  vé- 
nalité poussée  à  tel  excès  que  la  considération 
se  compte  avec  les  pistoles  ,  et  que  les  vertus 
mêmes  se  vendent  à  prix  d'argent  :  telles 
sont  les  causes  les  plus  sensibles  de  l'opu- 
leijce  et  de  la  misère  ,  de  l'intérêt  particulier 
substitué  à  l'intérêt  publie  ,  de  la  haine 
mutuelle  des  citoyens  ,  de  leur  indiflerence 
pour  la  cause  commune  ,  de  la  corruption, 
du  peuple  ,  et  de  l'affaiblisseineut  de  tous 
les  ressorts  du  gouvernement.  Tels  sont  par 
conséquent  les  maux  qu'on  guérit  difficile- 
ment quand  ils  se  font  sentir,  mais  qu'une 
sage  administration  doit  prévenir  ,  pour 
maintenir  arec  les  bonnes  mœurs  le  respect 
pour  les  lois  ,  l'amour  de  la  patrie  ,  et  la 
vigueur  de  la  volouté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  sont  insuffi- 
santes si  l'on  ne  s'y  prend  de  plus  loia 
encore.  Je  finis  cette  partie  de  Véconomic 
publique  par  oîi  j'aurais  dû  la  comnieuccr, 
La  patrie  ne  peut  subsister  sans  la  liberté , 
ni  la  liberté  sans  la  vertu  ,  ni  la  vertu  sans  les 
citoyens  :  vous  aurez  tout  si  vous  formez 
des  citoyens  ;  sans   cela  vous   n'aurez  que 
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de  médians  esclaves  ,  à  commencer  par  les 
chefs  de  l'Etat.  Or  ,  former  des  citoyens  n'est 
pas  l'affaire  d'im  jour  ;  et  pour  les  avoir 
hommes  ,  il  faut  les  instruire  enfans.  (^u'oii 
me  dise  que  quiconque  a  des  hommes  à 
gouverner  ,  ne  doit  pas  chercher  hors  de  leur 
nature  une  perfection  dont  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  ;  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  de'- 
trulre  en  eux  les  passions,  et  que  l'exécutioii 
d'un  pareil  projet  ne  serait  pas  plus  de'si- 
rable  que  possible.  Je  conviendrai  d'autant 
mieux  de  tout  cela  ,  qu'un  homme  qui  n'au- 
rait point  de  passions  serait  certainement 
■un  fort  mauvais  citoyen  :  mais  il  faut  coa- 
Tenir  aussi  que  si  l'on  n'apprend  point  aux 
liommes  à  n'aimer  rien  ,  il  n'est  jjas  impos- 
sible de  leur  apprendre  à  aimer  un  objet 
plutôt  qu'un  antre  ,  et  ce  qui  est  véritable- 
ment beau  ,  plutôt  que  ce  qui  est  difforme. 
8i  ,  par  exemple  ,  on  les  exerce  assez  tôt 
à  ne  jamais  regarder  leur  individu  que  par 
les  relations  avec  le  corps  de  l'Etat  ,  et  àn'ap- 
percevoir  ,  pour  ainsi  dire  ,  leur  propre 
existence  que  comme  une  partie  de  la  sienne  , 
ils  pourront  parvenir  enfin  à  s'identifier  ea 
quelque  sorte  avec  ce  plus  grand  tout  ,  à 
«e   sentir  membres  de,i«^  patrie  ,  à  l'aimer 
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de  ce  sentiment  exquis  que  tout  homme  isolé 
n'a  que  pour  soi-même,  a  e'ievcr  perpe'tuel- 
Jement  leur  ame  à  ce  grand  objet  ,  et  à 
ira Qsformer  ainsi  en  une  vertusublime  ,  cette 
disposition  dangereuse  d'oii  i}aissent  tous  nos 
vices.  Non-seulement  la  '  philosophie  dé- 
montre la  possibilité  de  ces  nouvelles  direc- 
tions ,  mais  l'histoire  en  fournit  mille  exem- 
ples éclatans  :  s'ils  sont  si  rares  parmi  nous  , 
c'est  que  personne  ne  se  soucie  qu'il  y  ait  des 
citoyens  ,  et  qu'on  s'avise  encore  moins  de 
s'v  prendre  assez  tôt  pour  les  former.  Il 
n'est  plus  temps  de  changer  nos  inclinations 
naturelles  quand  elles  ont  pris  leur  cours  , 
et  que  l'habitude  s'est  jointe  à  l'amour-. 
propre  ;  il  n'est  plus  temps  de  nous  tirçr 
iiers  de  nous-mêmes,  quand  une  fois  le  7noi 
humain  concentré  dans  nos  cœurs  y  a  ac* 
quis  cette  méprisable  activité  qui  absor})s 
toute  vertu  et  fait  la  vie  des  petites  âmes. 
Comment  l'amour  de  la  patrie  pourrait-il 
gcnner  au  milieu  de  tant  d'autres  passions 
gui  rétouSent  ?  et  que  reste-t-il  pour  les  con- 
citoyens d'un  cœur  déjà  partagé  entre  l'ava-» 
ïice,  une  maîtresse  et  la  vanité  ? 

C'eet  du  premier  moment  de   la  vie  qu'il 
f<aut  apprendre  à  niénter  de  vivrcj  et  comme 
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on  participe  cti  naissant  aux  droits  des  ci- 
toyens ,  l'instant  de  notre  naissaficc  doitétro 
Iccommcncemeutderexercicede  nos  devoirs. 
S'il  y  a  des  lois  pour  l'âge  rnûr  ,  il  doit  y  cti 
avoir  pour  l'enfance  ,  qui  cnseic^nent  à  obéir 
aux  autres  ;  et  couune  on  ne  laisse  pas  la 
raison  de  chaque  homme  unique  arbitre  do 
ses  devoirs  ,  on  doit  d'autant  moins  aban- 
donner aux  lumières  et  aux  préjuges  des 
pères  l'éducation  de  leurs  enfans  ,  qu'elle 
importe  à  l'Etat  encore  plus  qu'aux  perès  : 
car  selon  le  cours  de  la  nature  ,  la  mort  du 
père  lui  dérobe  souvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation  ,  mais  la  patrie  en  sent  tôt 
ou  tard  les  elFets  ;  l'Etat  demeure  et  la  fa- 
mille se  dissout.  Que  si  l'autorité  publique 
eu  prenant  la  place  des  pères  ,  et  se  chargeant 
de  cette  importante  fonction,  acquiert  leurs 
droits  en  remplissant  leur»  devoirs  ,  ils  ont 
d'autant  moins  sujet  de  s'en  plaindre  ,  qu'à 
cet  égard  ils  ne  font  proprement  que  changer 
de  nom  ,  et  qu'ils  auront  en  commun  ,  sous 
le  nom  de  citoyens  ,  la  même  autorité  sur 
leurs  enfans  qu'ils  exerçaient  séparément  sous 
le  nom  de  pères  j  et  nen  seront  pas  moins 
obéis  ,  en  parlant  au  nom  de  la  loi  ,  qu'ils 
Politii/ue.  Toijg,e  I.  i^ 
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l'étaient  en  parlant  au  nom  de  la  nature; 
L'éducation  publique  ,  sous  des  lèîileà  pres- 
crites par  le  gouvernement  ,  et  sous  des  ma- 
gistrats établis  par  le  souverain  ,  est  donc 
une  des  maximes  fondamentales  du  gouver- 
nement populaire  ou  légitime.  Si  les  enfans 
sont  élevés  en  commun  dans  le  sein  de 
l'égalité  ,  s'ils  sont  imbus  des  lois  de  l'Etat 
et  des  maximes  delà  volonté  générale  ,  s'il» 
sont  instruits  à  les  respecter  par-dessus  toutes 
choses,  s'ils  sont  environnés  d  exemples  et 
d'objets  qui  leur  parlent  sans  cesse  de  la 
tendre  mère  qui  les  nourrit  ,  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  eux  ,  des  biens  inestimables 
qu'ils  reçoivent  d'elle  ,  et  du  retour  qu'ils 
lui  doivent  ,  ne  doutons  pas  qu'ils  n'appren- 
nent ainsi  a  se  chérir  mutnellement  comme 
des  frères,  à  ne  vouloir  jamais  que  ce  que 
Teut  la  société  ,  à  substituer  des  actions 
d'hcmjnes  et  de  citoyens  au  stérile  et  vain 
Labil  des  sophistes  ,  et  à  devenir  un  jour  les 
défenseurs  et  les  pères  de  la  pairie  dont  ils 
auront  été  si  long-temps  les  eufans. 

Je  ne  parlerai  point  des  magistrats  des- 
tinés à  présider  à  cette  éducation,  qui  certai- 
nement estla  plus  importante  affaire  de  l'Etat. 
On  sent  que  si  de  telles  Hiarqucs  de  la  cou- 
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"Êaiicc  publique claicnt  Icf^c renient  accordées, 
SI  cette  fonction  snhlime  n'était  pour  ceux 
qui  auraient  dignement  rempli  toutes  les  au- 
tres le  prix  de  leurs  travaux  ,  l'honorable  et 
doux  repos  de  leur  vieiilessc  ,  et  le  comble 
de  tous  les  honneurs  ,  toute  l'entreprise  se- 
rait inutile  et  l'éducat-on  sans  «uccès  ;  car 
par-tout  où  la  loco.i  n'est  pas  soutenue  par 
l'autorilc  ,  et  le  précepte  par  l'exemple  , 
l'instruction  demeure  sans  fruit  ,  et  la  vertu 
lucrae  perd  son  cre'dit  dans  la  bouche  de 
celui  qui  ne  la  pratique  pas.  Ma^s  que  des 
guerriers  illustres  ,  courbés  sons  le  faix  de 
leurs  lauriers  ,  prêchent  le  couraj;c  ;  que  des 
magistrats  intègres  blanchis  dans  la  pourpre 
et  sur  les  tribunaux,  enseignent  la  justice; 
les  uns  et  les  autres  se  formeront  ainsi  de 
vertueux  successeurs  ,  et  transmettront  d'âi;e 
en  âge  aux  ge'ne'rations  suivantes  l'expérience 
et  les  talens  des  chefs  ,  le  courage  et  la  vertu 
des  citoyens  et  l'émulation  coinuumc  à  tous 
de  vivre  et  mourir  pour  la  patrie. 

Je  ne  sache  que  trois  peuples  qui  aient 
autrefois  pratiqué  réducatlon  publique  ;  sa- 
voir ,  les  Cretois,  les  Lace'démoniens  et  les 
anciens  Perses  :  chez  tons  1rs  trois  elle  eut 
le  plus  grand  succès  ,  et  ht  des  prodiges  chez 
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les  deux  deiTiiers.  Quand  le  monde  s'est  trouvé 
divise'  en  nations  trop  grandes  pour  pouvoir 
être  bien  gouvernées,  ce  moyeu  n'a  plus  été 
pratiquable  ;  et  d'autres  raisons  que  le  lecteur 
peut  voir  aisément  ,  ont  encore  empêciié 
qu'il  u'ait  été  tenté  chez  aucun  peuple  mo- 
derne. C'est  une  chose  très-remarquable  que 
les  Romains  aient  pu  s'en  passer;  mais  Rome 
fut  durant  cinq  cents  ans  un  miracle  con- 
tinuel ,  que  le  monde  ne  doit  plus  espérer 
de  revoir.  La  vertu  des  Romains  engendrée 
par  l'horreur  de  la  tyrannie  et  des  crimes  des 
tyrans  ,  et  par  l'amour  inné  de  la  patrie  ,  fit 
de  toutes  leurs  maisons  autant  d'écoles  de 
citoyens  ;  et  le  pouvoir  sans  bornes  des  pères 
sur  leurs  cnfans  mit  tant  de  sévérité  dans  la 
police  particulière ,  que  le  père  ,  plus  craint 
que  les  magistrats  ,  était  dans  son  tribunal 
domestique  le  censeur  des  mœurs  et  le  ven- 
geur des  lois.  Voyez  Education. 

C'est  ainsi  qu'un  gouvernement  attentif  et 
bien  intentionné,  veillant  sans  cesse  à  main- 
tenir ou  rappeler  chez  le  peuple  Tamour  de 
la  patrie  et  les  bonnes  m^œurs,  prévient  de 
loin  les  maux  qui  résultent  tôt  ou  tard  de 
l'indifférence  des  citoyens  pour  le  sort  d» 
la  république  ;   et  contient   dans   d'étroites 
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î>oriics  cet  intérêt  personnel ,  qui  isole  telle- 
ment les  particuliers  ,  que  l'Etat  s'affaiblit 
par  leur  puissance  et  n'a  rien  à  espcrer  de 
leur  bonne  volonté.  Par-tout  où  le  peuple 
aime  son  pays  ,  respecte  les  lois  ,  et  vit  sim- 
plement, il  reste  peu  de  chose  à  faii-c  pour 
le  rendre  lieurcuK  ;  et  dans  Tadministratioa 
publique  où  la  fortune  a  moins  de  part  qu'au 
sort  des  particuliers,  la  sagesse  est  si  près  du 
bonheur  que  ces  deux  objets  se  confon- 
dent. 

III.  Ce  nVst  pas  assez  d'avoir  des  citoyens 
et  de  les  protéger  ;  il  faut  encore  songer  à 
leur  subsistance  ;  et  pourvoir  aux  besoins 
publics  c..t  une  suite  évidente  de  la  volonté 
générale,  et  le  troisième  devoir  essentiel  du 
gouvernement.  Ce  devoir  n'est  pas ,  comme 
on  doit  le  sentir,  de  remplir  les  greniers  des 
particuliers  et  les  dispenser  du  travail,  mais 
de  maintenir  l'abondance  tellement  à  leur 
portée  ,  que  pour  l'acquérir  le  travail  soit 
toujours  nécessaire  et  ne  soit  jamais  inutile. 
Il  s'étend  aussi  à  toutes  les  opérations  qui 
regardent  l'entretien  du  fisc,  et  les  dépenses 
de  l'administration  publique.  Ainsi ,  après 
avoir  parlé  deVécono/nie  générale  par  rapport 
au  gouvernement  des  personnes ,  il  nous  rest» 
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a  la  considérer  par  rapport  à  l'administra- 
tion des    biens. 

Cette  partie  n'offre  pas  moins  de  difficnltés 
à  re'soiidrc  ,  ni  de  contradictions  a  lever  qu© 
la  préce'deiite.  II  est  certain  que  le  droit  do 
propric'te'  est  le  plus  sacré  de  tons  les  droits 
des  citoyens  ,  et  plus  important  à  certains 
égards  que  la  liberté  même  ;  ïoit  parce  qu'il 
tieut  de  plus  près  a  la  conservation  de  la 
vie  ,  soit  parce  que  les  biens  étant  plus  faciles 
à  usurper  et  plus  pénibles  à  défendre  que 
la  personne,  on  doit  plus  respecter  ce  qui 
peut  se  ravir  plus  aisémeut,  soit  enfin  parce 
que  la  propriété  est  le  vrai  fondement  de 
la  société  civile  ,  et  le  vrai  garant  des  en- 
gagemens  des  citoyens  :  car  si  les  biens  ne 
répondaient  pas  des  personnes  ,  rien  »e  serait 
si  facile  q'^r  d'éluder  ses  devoirs  et  de  se 
moquer  des  lois.  D'un  autre  côté,  il  n'est 
pas  moins  sûr  n'ie  le  maintien  de  l'Etat  et 
du  gouvernement  ex^ige  des  frais  et  de  la 
dépense  ;  et  comme  quiconque  accorde  la 
fin  ne  peut  refuser  les  moyens  ,  il  s'ensuit 
que  les  membres  de  la  société  doivent  con- 
tribuer de  leurs  biens  à  son  entretien.  De 
pins,  il  est  difficile  d'assurer  d'un  côté  la 
propriété  des  particuliers  sans  l'attaquer  d'ui* 
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autre  ,  et  il  n'est  pas  possible  que  tous  les 
rcglcmens  qui  rcgardeut  l'ordre  des  succes- 
sions ,  les  testaiiiens  ,  les  contrats,  ne  gèneat 
les  citoyens  à  certains  égards  sur  la  dJsposi-i 
tion  de  leur  propre  bien  et  par  couséquent 
sur  leur  droit  de  propriété. 

Mais,  outre  ce  que  )'ai  dit  ci-devant  de 
l'accord  qui  règne  entre  l'autorité  de  la  loi 
et  la  liberté  du  citoyen,  il  y  a ,  par  rapport 
à  la  disposition  des  biens ,  une  remarqua 
importante  à  faire ,  qui  lève  bien  des  diffi- 
cultés. C'est,  comme  l'a  mouiïé Pv^en do j-f^ 
que  par  la  nature  du  droit  de  propriété  il 
21e  s'étend  point  au-delà  de  la  vie  du  pro- 
priétaire, et  qu'à  l'instant  qu*un  homme  es6 
mort ,  son  bien  ne  lui  appartient  plus.  Ainsi  , 
lui  prescrire  les  conditions  sous  lesquelles  il 
en  peut  disposer,  c'est  au  fond  moins  altérer 
son  droit  en  apparence  que  l'étendre  ei^ 
effet. 

En  général,  quoic^ue  Tinstilution  des  lots 
qui  règlent  le  pouvoir  des  particuliers  dans 
la  disposition  de  leur  propre  bien  n'appar- 
tienne qu'au  souverain  ,  l'esprit  de  ces  loig 
que  le  gouvernement  doit  suivre  dans  leur 
application,  est  que  de  père  en  fils  et  do 
proche  en  proche ,  les  biens  de  la  fau\ill« 
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en    sortent  et  s'aliènent  le   moins  qu'il  tst 
possible.  Il  y  a  nue  raison  sensible  de  ceci 
en  faveur  des  enfans ,  à  qui  le  droit  de  pro- 
priété serait  fort  inutile,  si  le  père  ne  leur 
laissait  rien,  et  qui  de  plus,  ayant  souvent 
contribué  par  leur  travail  à  l'acquisition  des 
tiens   du  père  ,  sont  de  leur  chef  associés  a. 
son  droit.   Mais  une  autre  raison  plus  éloi- 
.gnéc,  et  non  moins  importante,  est  que  rien 
n'est  plus  funeste  aux  mœurs  et  à  la  répu- 
blique, que  les  changemens  continuels  d'état 
et  de  fortune  entre  les  citoyens  ;  changemens 
qu5  sont  la  preuve  et  la  source  de  mille  dé- 
sordres ,  qui  bouieversen  t  et  confondent  tout ,» 
et  par  lesquels  ceux  qui  sont  élevés  pour  une 
cbose  ,  se  trouvant  destinés  pour  une  autre, 
ni  ceux, qui  montent ,  ni  ceux  qui  descendent, 
ne  peuvent  prendre  les   maximes  ni  les  lu- 
mières  couvenabîes    a   leur  nouvel  état  ,  et 
beaucoup  moins  en  remplir  les  devoirs.  Je 
passe  à  l'objet  des  fii.àacv^s  publiques. 

Si  le  peuple  se  ;  ouvernait  lui-même,  et 
qu'il  ny  eut  rien  d'intermédiaire  entre  l'ad- 
ministratioi]  de  l'Etat  et  les  citoyens  ,  ils 
n'auroient  qu'à  se  cotiser  dans  l'occasion,  a. 
jDroporticn  des  besoins  publics  et  des  facultés 
des  particuliers  j  et  comme  chacun  ne  per- 
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drait  jamais  de  vue  le  recouvrement  ni  rem- 
ploi des  deniers,  il  ne  pourrait  se  glisser  ni 
fraude  ni  abus  dans  leur  maniement;  l'Etat 
ne  serait  jamais  obéré  de  dettes,  ni  le  peuple 
accablé  d'impôts  ,  ou  du  moins  la  sûreté  de 
l'emploi  consolerait  de  la  dureté  de  la  taxe. 
Mais  les  choses  ne  sauraient  aller  ainsi  ;  et 
quelque  borné  que  soit  un  Etat,  la  société 
civile   y  est  toujours  trop  nombreuse  pour 
pouvoir  être  gouvernée  par  tous  ses  membres. 
Il  faut  nécessairement  que  les  deniers  publics 
passent   par   les   mains   des  chefs  ,  lesquels , 
outre   l'intérêt   de  l'Etat,    ont  tous  le    leur 
particulier,  qui  n'est  pas  le  dernier  écouté. 
Le  peuple  de  son  côté,  qui  s'aperçoit  plutôt 
de  l'avidité  des  chefs  et  de   leurs  folles  dé- 
penses, que  des  besoins  publics,  murmure 
de  se  voir  dépouillé  du  nécessaire  pour  fournir 
an  superflu  d'autrui  ;  et  quand  une  fois  ces 
manœuvres  l'ont  aigri  jusqu'à  certain  point, 
la  plus  intègre^ administration   ne  viendrait 
pas  à  bout  de  rétablir  la  confiance.  Alors  si 
les  contributions  sont  volontaires,  elles  ne 
produisent  rien  ;  si  elles  sont  forcées,  elles 
■'sont  illégitimes  ;   et  c'est  dans  cette  cruelle 
alternative  de  laisser  périr  l'Etat  ou  d'attaquer 
le  droit  sacré  de  la  propriété,  qui  en  est  le 
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soutien,  que  cousistc  la  difficulté  d'une  juste 
et  sage  économie. 

La  première  chose  que  doit  faire,  après 
l'e'tabiissement  des  lois  ,  l'instituteur  d'une 
république  ,  c'est  de  trouver  un  fonds  suffisant 
pour  l'entretien  des  magistrats  et  antres  offi- 
ciers,  et  pour  toutes  les  dépenses  publiques. 
Ce  fonds  s'appelle  œrarlum  o\x  fisc  ^  s'il  est 
eu  argent  •,  domaine  public  ,  s'il  e.'  t  en  terras , 
et  ce  dernier  est  de  beaucoup  préTérable  à 
l'autre  ,  par  des  raisons  faciles  à  voir.  Qui- 
conque aura  suffisauiment  réfléclii  sur  cett© 
matière  ,  ne  pourra  guère  être  à  cet  égard 
d'un  antre  avis  que  Bodin  ,  qui  regarde  le 
domaine  public  connue  le  plus  lionnéte  et 
le  plus  sûr  de  tous  les  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  de  l'Etat  ;  et  il  est  à  remarquer 
que  le  premier  soin  de  Romulus ,  dans  la 
division  des  terres,  fut  d'en  destiner  le  tiers 
à  cet  usage.  J'avoue  qu'il  n'e.  t  pas  impossible 
que  le  produit  du  domaine  mal  administre 
se  réduise  à  rien  ;  mais  il  n'est  pas  de  l'essence 
du  domaine  d'être  mal  administre. 

Préalablement  à  tout  emploi ,  ce  fonds  doit 
être  assigné  ou  accepté  par  l'assemblée  d» 
peuple  ou  des  Etats  du  pays  ,  qui  doit  ensuite 
eu   de  terminer  l'usage.    Après  celle  solcm- 
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nilc  ,  qui  rend  ces  fonds  inaliénables  ,  ils 
changent  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  na  ure  ,  et 
leurs  revcnns  deviennent  tellement  sacre's , 
que  c'est  nou-seuleincnt  le  plus  infâme  do 
tous  les  vols  ,  mais  uu  crime  de  lèse-majesté, 
que  d'en  de'tourner  la  moindre  chose  au  pré- 
judice de  leur  destination.  C'est  un  grand 
déshonneur  pour  Rome  que  l'intégrité  du 
questeur  Caton  y  ait  été  un  sujet  de  re- 
marque, et  qu'un  empereur,  récompensant 
de  quelques  ccus  le  talent  d'un  chanteur,  ait 
eu  besoin  d'ajouter  que  cet  argent  venait  du 
bien  de  sa  famille,  et  non  de  celui  de  l'Etat. 
IVIais  s'il  se  trouve  peu  de  Galba  ,  où  cher- 
cherons-nous des  Catons  ?  et  quand  une  fois 
le  vice  uc  déshonorera  plus  ,  quels  seront  les 
chefs  assez  scrupuleux  pour  s'abstenir  de  tou- 
cher aux  revenus  publics  abandonnés  à  leur 
discrétion  ,  et  pour  ne  pas  s'en  imposer  bientôt 
à  eux-mêmes,  en  affectant  de  confondre  leurs 
vaines  et  scandaleuses  dissipations  avec  La 
gloire  de  l'Etat,  et  ies  moyens  d'étendre  leur 
autorité,  avec  ceux  d'^augmcnter  sa  puissance  ? 
C'est  sur-tout  en  cette  délicate  partie  de  l'ad- 
ministrationqne  la  vertu  est  lescul  instrument 
efficace,  et  que  l'intégrité  du  magistrat  est 
le  seul  t'ieiu  capable  de  contenir  son  avaiicc» 
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Les  livres  et  tous  les  comptes  des  régisseurs 
servent  moms  à  déceler  leurs  infidélités  qu'à 
les  couvrir  ;  et  la  prudeuce  u'est  jamais  aussi 
prompte  a.  imaginer  de  nouvelles  précautions , 
que  la.  friponnerie  à  les  éluder.  Laissez  donc 
les  registres  et  papiers  ,  et  remettez  les  finances 
€n  des  mains,  fidclles  ;  c'est  le  seul  moyen 
qu'elles  soient  ndellement  régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  sont 
établis  ,  les  chefs  de  l'Etat  en  sont  de  droit 
les  administrateurs  ;  car  cette  administra- 
tion fait  une  partie  du  gouvernement,  tou- 
jours essentielle,  quoique  non  toujours  éga- 
lement :  son  influence  augmente  à  mesure 
que  celle  des  autres  ressorts  diminue  .;  et 
l'on  peut  dire  qu'un  gouvernement  est  par- 
venu à  son  dernier  degré  de  corruption, 
quand  il  n'a  plus  d  autre  nerf  que  l'argent: 
or  ,  comme  tout  gouvernement  tend  sans 
cesse  au  relâchement ,  cette  seule  raison  mon- 
tre pourquoi  nul  Etat  ne  peut  subsister  si 
ses  revenus  n'augmentent  sans  cesse. 

Le  premier  sentiment  de  la  ]icce£sité  de 
cette  augmentation  ,  est  aussi  le  premier 
signe  du  désordre  intérieur  de  l'Etat  ;  et  le 
sage  administrateur,  en  songeant  à  trouve* 
de  l'argeat    pour  pourvoir  au  besoin  prc- 
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sent  ,  ne  néglige  pas  de  rechercher  la  cause 
éloignée  de  ce  nouveau  besoin  :  comme  un 
marin  ,  voyant  l'eau  gagner  sou  vaisseau  , 
n'oublie  pas  ,  en  fesaiit  jouer  les  pompes  , 
de  faire  aussi  chercher  et  boucher  la  voie. 

De  cette  règle  découle  la  plus  importante 
maxime  de  l'administration  des  finances  , 
qui  est  de  travailler  avec  beaucoup  plus  de 
soin  à  prévenir  les  besoins  qu'à  augmenter 
les  revenus  ;  de  quelque  diligence  qu'on 
puis.se  user  ,  le  secours  qui  ne  vient  qu'a- 
près le  mal ,  et  plus  lentement  ,  laisse  tou- 
jours l'Etat  en  souffrance  :  tandis  qu'on 
songe  à  remédier  à  un  mal  ,  un  autre  se 
fait  déjà  sentir  ,  et  les  ressources  mêmes  pro- 
duisent de  nouveaux  inconvénieus  ;  de  sorte 
qu'à  la  fin  la  nation  s'obère  ,  le  peuple  est 
foulé,  le  gouverncraent  perd  toute  sa  vi- 
gueur ,  et  ne  fait  plus  que  peu  de  chose 
avec  beaucoup  d'argent.  Je  crois  que  de 
cette  grande  maxime  bien  établie  décou- 
laient les  prodiges  des  gouvernciuens  an- 
ciens ,  qui  fesaicnt  plus  avec  leur  parci- 
monie ,  que  les  nôtres  avec  tous  leurs  tré- 
sors ;  et  c'est  peut-être  dc-là  qu'est  dérivée 
l'acception  vulgaire  du  mot  à.' économie  qui 
s'euteud   plutôt  du  sage  ménagemeut  de  c© 
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qu'on  a  ,  que  des  moyens  d'acquérir  ce  que 
l'on  n'a  pas. 

lude'pendammcnt  du  domaine  public  ^ 
qui  rend  à  l'Etat  a  proportion  de  la  probité 
de  ceux  qui  le  régissent  ,  si  l'on  connais- 
sait assez  toute  la  force  de  l'adminii^tratioii 
générale  ,  sur-tout  quand  elle  se  borne  aux 
moyens  légitimes  ,  on  serait  étonné  des  res- 
sources qu'ont  les  chefs  pour  prévenir  tous 
les  besoins  publics,  sans  toucher  aux  biens 
des  particuliers.  Comme  ils  sont  les  maîtres 
de  tout  le  commerce  de  l'Etat,  rien  ne  leur 
est  si  facile  que  de  le  diriger  d'une  manière 
qui  pourvoie  à  tout  ,  souvent  sans  qu'ils 
paraissent  s'en  mêler.  La  distribution  des 
denrées,  de  l'argent  et  des  marchandises 
jDar  de  justes  proportions  ,  selon  les  temps 
et  les  lieux  ,  est  le  vrai  secret  des  finances  , 
et  la  source  de  leurs  richesses  ,  pourvu  que 
ceux  qui  les  adniinistrent  sachent  porter 
leurs  vues  assez  loin  ,  et  faire  d.ans  l'occasion 
ime  perte  apparente  et  prochaine,  pour  avoir 
réellement  des  profits  immenses  dans  un 
temps  éloigné.  Quand  on  voit  un  gouver- 
nement payer  des  droits,  loin  d'en  recevoir, 
pour  la  sortie  des  blés  dans  les  années  d'a- 
boudaHce,et  pour  leur  introductiou  daiis 
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les  amiccs  de  disette  ,  on  a  besoin  d'avoir 
de  tels  faits  sous  les  jeux  pour  les  croire 
véritables  ,  et  ou  les  mettrait  au  rang  des 
romans ,  s'ils  se  fussent  passés  aneienne- 
jncnt.  Supposonsque  pour  prt'venir  ladiseltc 
dans  les  mauvaises  années,  on  proposât  d'é- 
tablir des  magasins  publics  ,  dans  couibieii 
de  pays  l'entretien  d'un  établissement  si  utile 
ne  servirait-il  pas  de  prétexte  à  de  nouveaux 
impôts  ?  A  Genève  ,  ces  greniers  établis  et 
entretenus  par  une  sage  administration  fout 
la  ressource  publique  dans  les  mauvaises 
années  ,  elle  principal  revenu  de  l'Etat  dans 
tous  les  temps  ;  altt  et  ditat  ,  c'est  la  belle 
et  juste  inscription  qu'on  lit  sur  la  façade 
de  l'édifice.  Pour  exposer  ici  le  système  éco- 
nomique d'un  bon  gouvernement ,  j'ai  sou- 
vent tourné  les  yeux  sur  celui  de  cette  ré- 
publique :  lieureux  de  trouver  ainsi  dans  ma 
patrie  l'exemple  de  la  sagesse  et  du  bonheur 
que  je  voudrais  voir  régner  dans  tous  les 
pays  ! 

Si  l'on  examine  comment  croissent  les 
besoins  d'un  Etat  ,  ou  trouvera  que  souvent 
•ela  arrive  à -peu -près  comme  chez  les  par- 
ticuliers, moins  par  une  véritable  nécessité, 
jue  par  uu  accroissemeat  d^;  désirs  inutiles , 
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et  que  souvent  ou  n'augmente  la  dépense 
que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmenter  la 
recette  ;  de  sorte  que  l'Etat  gagnerait  quel- 
quefois à  se  passer  d'être  riche  ,  et  que  cette 
richesse  apparente  lui  est  au  fond  plus  oné- 
reuse que  ne  serait  la  pauvreté  même.  On 
peut  espérer  ,  il  est  vrai  ,  de  tenir  les  peu- 
ples dans  une  dépendance  plus  étroite,  ea 
leur  donnant  d'une  main  ce  qu'on  leur  a 
pris  de  l'autre,  et  ce  fut  la  politique  dont 
usa  Joseph  avec  les  Egyptiens  ;  mais  ce  vain 
sophisme  est  d'autant  plus  funeste  à  l'Etat  , 
que  l'argent  ne  rentre  plus  dans  les  mêmes 
mains  dont  il  est  sorti ,  et  qu'avec  de  pareil- 
les maximes  on  n'enrichit  que  des  faiuéans  de 
la  dépouille    des  hommes    utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  est  une  des  causes 
les  plus  sensibles  et  les  plus  dangereuses  de 
cette  augmentation.  Ce  goût ,  engendré  sou- 
vent par  une  autre  espèce  d'ambition  que 
celle  qu'il  semble  annoncer  ,  n'est  pas  tou- 
jours ce  qu'il  paraît  être  et  n'a  pas  tant 
pour  véritable  motif  le  désir  apparent  d'a- 
grandir la  nation  ,  que  le  désir  caché  d'aug- 
menter au  -  dedans  l'autorité  des  chefs  ,  à 
l'aide  de  l'augmentation  des  troupes  ,  et  à 
la   faveur  de  la  diversion  que  fout  les  objets 
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de    la     guerre    dans    l'esprit    des     citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très-certain  , 
c'est  que  rien  n'est  si  foule'  ni  si  misérable 
que  les  peuples  conquerans  ,  et  que  leurs 
succès  mêmes  ne  font  qu'augmenter  leurs 
misères  :  quand  l'histoire  ne  nous  l'appren- 
drait pas  ,  la  raison  suffirait  pour  nous  dé- 
montrer que  plus  u\i  ILlat  est  grand,  et  plus 
les  dépenses  y  deviennent  proportionnelle- 
ment fortes  et  onéreuses  ;car  il  fautque  toutes 
les  provinces  fournissent  leur  contingent 
aux  frais  de  l'administration  générale  ,  et  que 
chacune  outre  cela  fasse  pour  la  sienne  par- 
ticulière la  même  dépense  que  si  elle  était 
indépendante.  _^joutez  que  toutes  les  for- 
tunes se  font  dans  un  lieu  et  se  consom- 
ment dans  un  autre  ;  ce  qui  rompt  bientôt 
l'équilibre  du  produit  et  de  la  consouimation  , 
et  appauvrit  beaucoup  de  pays  pour  enri- 
chir une  seule  ville. 

Autre  source  de  l'augmentation  des  be- 
soins publics  ,  qui  tient  à  la  précédente.  Il 
peut  venir  un  temps  où  les  citoyens  ne  se 
regardant  plus  comme  intéressés  à  la  cause 
commune  ,  cesseraient  d'être  les  défenseui-s 
de  la  patrie,  et  où  les  magistrats  aimeraient 
mieux  commander  à  des    mercenaires  qu'à 
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des  hommes  libres  ,  ne  fût-ce  qu'afin  d'em- 
ployer en  temps  et  lieu  les  premiers  pour 
mieux  assujettir  les  autres.  Tel  fut  l'état  de 
Rome  sur  la  fiu  de  la  république  et  sous 
les  empereurs  ;  car  toutes  les  victoires  des 
premiers  Romains  ,  de  même  ([ue  celles 
^ Alexandre  ^  avaient  été  remportées  par  des 
braves  citoyens  ,  qui  savaient  donner  au 
besoin  leur  sang  pour  la  patrie  ,  mais  qui  ne 
le  vendaient  jamais.  Ce  ne  f-iit  qu'au  siège 
de  Veïes  qu'on  commença  de  payer  l'iu- 
fantcrle  romaine  ,  et  JJarlus  fut  le  premier 
qui  dans  la  guerre  de  Jiigurtha  déshonora 
les  légions  ,  en  y  introduisant  des  affran- 
chis, vagabonds  et  antres  mercenaires.  De- 
venus les  ennemis  des  peuples  qu'ils  s'étaient 
chargés  de  rendre  heureux  ,  les  tvraus  éta- 
blirent des  troupes  réglées  ,  en  apparence 
pour  contenir  l'éiranger  ,  et  en  effet  pour 
opprimer  l'habitant.  Pour  former  ces  trou- 
pes il  fallut  enlever  à  la  terre  des  cultiva- 
teurs ,  dont  le  défaut  diminua  la  quantité 
des  denrées  ,  et  dont  l'entretien  introduisit 
des  impôts  qui  en  augmentèrent  le  prix.  Ce 
premier  désordre  fit  murmurer  les  peuples  ; 
il  fallut  pour  les  réprimer  multiplier  les  trou- 
pes et  par  couséqucut  la  misère  \  et  plus  le  dç- 
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•espoir  auj;mcîitait ,  plus  on  se  voyait  con- 
traint de  l'augmenter  encore  pour  en  pre've- 
iiir  les  effets.  D'un  autre  côté  ces  mercenai- 
les  ,  qu'on  pouvait  estimer  sur  le  prix  au- 
quel ils  se  vendaient  eux-uiémcs  ,  fiers  de  leur 
avilissement  ,  méprisant  les  lois  dont  ils 
étaient  protégés  ,  et  leurs  frères  dont  ils  man- 
geaient le  pain  ,  se  crurent  plus  liojîorcs 
d'être  les  satellites  de  César  que  les  défen- 
seurs de  Rome  ;  et  dévoués  à  une  obéis- 
sance aveugle,  tenaient  par  état  le  poignard 
levé  sur  leurs  concitoyens  ,  prêts  à  tout  égor- 
ger au  premier  signal.  Il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  montrer  que  ce  fut  la  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  ruine  de  l'empire  romain. 
L'invention  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
tions a  forcé  de  110s  jours  les  souverains  do 
l'Europe  à  rétablir  l'usage  des  tronpes  ré- 
glées povir  garder  leurs  places  ;  mais  avec  des 
motifs  plus  légitime» ,  il  est  à  craindre  que 
l'effet  n'en  soit  également  funeste.  Il  n'en 
faudra  pas  moins  dépeupler  les  campagnes 
pour  former  les  armées  et  les  garnisons  ; 
pour  les  entretenir  il  n'en  faudra  pas  moins 
fouler  les  peuples  ;  et  ces  dangereux  établis- 
sement s'accroisseut  depuis  quelque  temps 
aycc  une  telle  rapidité  ,  dans  tous  nos  cU* 
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mats  ,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que  la  dépo- 
pulation prochaine  de  l'Europe  ,  et  tôt  ou 
tard  la  ruine  des  peuples  qui  l'habitent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  doit  voir  que  de 
telles  institutions  renversent  ne'cessairemcnt 
le  vrai  système  économique  qui  tire  le  prin- 
cipal revenu  de  l'Etat  du  domaine  public  , 
et  ne  laissent  que  la  ressource  fâcheuse  des 
subsides  et  impôts  dont  il  me  reste  à  ;:rrler. 

Il  faut  se  ressouvenir  ici  que  le  fonde- 
ment du  pacte  social  est  la  propriété  ;  et  sa 
première  condition  ,  que  chacun  soit  main- 
tenu dans  la  paisible  jouissance  de  ce  qui 
lui  appartient.  Il  est  vrai_quc  par  le  même 
traité  chacun  s'oblige  au  moins  tacitement 
a  se  cotiser  dans  les  besoins  publics  ;  mais 
cet  engagement  ne  pouvant  nuire  à  la  loi 
fondamentale  ,  et  supposant  l'évidence  du 
besoin  reconnue  par  les  contribuables  ,  on 
Voit  que  pour  être  légitime,  cette  cotisation 
doit  être  volontaire  ,  non  d'une  volonté  par- 
ticulière ,  comme  s'il  était  nécessaire  d'avoir 
le  consentement  de  chaque  citoyen,  et  qu'il 
ne  dût  fournir  que  ce  qu'il  lui  plaît,  ce  qui 
serait  directement  contre  l'esprit  de  la  confé- 
dération ,  mais  d'une  volonté  générale  ,  à 
la  pluralité  des  voix  ,  et  sur   un  tarif  pro- 
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portionnel  qui  uc  laisse  rien  d'arbitralie  a. 
l'imposition. 

Cette  vérité',  que  les  impôts  ne  peuvent 
être  établis  légitimement  que  du  conseiite- 
ment  du  peuple  ou  de  ses  reprcseutaiis  ,  a 
été  reconnue  généralement  de  tous  les  phi- 
losophes et  jurisconsultes  qui  se  sont  acquis 
quelque  réputation  dans  les  matières  de  droit 
politique  ,  sans  excepter  Bodin  même.  Si 
quelques-uns  ont  établi  des  maximes  contrai- 
res eu  apparence,  outre  qu'il  est  aisé  de  voir 
les  motifs  particuliers  qui  les  y  ont  portés, 
ils  y  mettent  tant  de  conditions  et  de  res- 
trictions ,  qu'au  fond  la  chose  revient  exac- 
tement au  même  :  car  que  le  peuple  puisse 
refuser,  ou  que  le  souverain  ne  doive  pas 
exiger,  cela  est  indiflérent  quant  au  droit  ; 
et  s'il  n'est  question  que  de  la  force  ,  c'est 
la  chose  la  plus  inutile  que  d'examiner  ce  qui 
est  légitime  ou  non. 

Les  contributions  qui  se  lèvent  sur  le  peu- 
ple sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  réelles  ,  qui 
se  perçoivent  sur  les  choses;  les  autres  per- 
sonnelles, qui  se  payent  par  tête.  On  donne 
aux  unes  et  aux  autres  les  noms  à.' impôts 
ou  de  subsides  y  quand  le  peuple  fixe  la 
somme  qu'il  accorde  3  elle  s'appelle  subside^ 
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quand  il  accorde  tout  le  produit  d'une  taxé  ^ 
alors  c'est  un  impôt.  Ou  trouve  dans  le  livre 
<âe  X Esprit  des  lois  ,  que  l'imposition  par 
tête  est  plus  propre  à  la  servitude  ,  et  la  taxe 
réelle  plus  convenable  à  la  liberté'.  Cela  serait  " 
incontestable  ,  si  les  contingens  par  tête 
étaient  égaux  ;  car  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
disproportionné  qu'une  pareille  taxe  ^  et  c'est 
sur-tout  dans  les  proportions  exactement  ob- 
servées que  consiste  l'esprit  de  la  liberté.  Mais 
si  la  taxe  par  tête  est  exactement  propor- 
tionnée aux  moyens  des  particuliers  ,  comme 
pourrait  être  celle  qui  jjorte  en  France  le 
nom  de  capitation  ^  et  qui  de  cette  manière 
est  à-la-fois  réelle  et  personnelle  ,  elle  est  la 
plus  équitable  ,  et  par  conséquent  la  plus 
convenable  h  des  hommes  libres.  Ces  pro- 
portions paraissent  d'abord  très  -  faciles  à 
observer  ,  parce  qu'étant  relatives  à  l'état  qu« 
chacun  tient  dans  le  monde  ,  les  indications 
sont  toujours  publiques  ;  mais  outre  que 
l'avarice,  le  crédit  et  la  fraude  savent  éluder 
jusqu'à  l'évidence  ,  il  est  rare  qu'on  tienne 
compte  dans  ces  calculs  de  tous  les  élémens 
qui  doivent  y  entrer.  Premièrement ,  on  doit 
considérer  le  rapport  des  quantités  ,  selon 
lequel,  toutes  choses  égales,  celui  qui  a  dix 
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fois  plus  de  bleu  qu'iiu  antre  ,  doit  paver 
dix  fois  plus  que  lui.  Secoudeuient  ,  le  rap- 
port des  usages,  c'est-à-dire,  la  distinction 
du  nécessaire  et  du  superflu.  Celui  qui  n'a 
«jue  le  simple  nécessaire  ne  doit  nen  payer 
du  tout;  la  taxe  de  celui  qui  a  du  superflu 
peut  ajler  au  besoin  jusqu'à  la  concurrence 
de  tout  ce  qui  excède  son  nécessaire.  A  cela 
il  dira  qu'eu  e'gard  à  son  rang,  ce  qui  serait 
superflu  pour  un  homme  inférieur  est  néces- 
saire pour  lui  ;  mais  c'est  un  uiensonge  ;  car 
un  grand  a  deux  jambes  ainsi  qu'un  bouvier, 
ut  n'a  qu'un  ventre  non  plus  que  lui.  De 
plus  ,  ce  prétendu  nécessaire  est  si  peu  né- 
cessaire à  son  rang  ,  que  s'il  savait  y  renoncer 
pour  un  sujet  louable  ,  il  u'en  seiait  que 
plus  respecté.  Le  peuple  se  prosternerait  de- 
vant un  ministre  qui  irait  au  conseil  à  pied  , 
pour  avoir  vendu  ses  carrosses  dans  un  pres- 
sant besoin  de  l'Etat.  En&n  la  loi  ne  prescrit 
la  uiaguificence  à  personne  ,  et  la  bienscanc» 
ii'c.^t  jamais  une  raison  contre  le  droit. 

Un  troisième  rapport  qu'on  ne  compte 
jamais,  et  qu'on  devrait  toujours  compter 
le  premier,  c'est  celui  des  utilités  que  chacuu 
retire  de  la  confédération  sociale,  qui  pro- 
tèj^e  lorteiueut  les  immenses  possessions  du 
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l'iclie,  et  laisse  a  peine  un  misérable  jouir  de 
la  chaumière  qu  il  a  construite  de  ses  mains. 
Tous  les  avantages  de  la  société  ne'  sont-ils 
pas  pour  les  puissans  et  les  riches  ?  tous  les 
emplois  lucratifs  ne  sont-ils  pas  remplis  par 
eux  seuls  ?  toutes  les  grâces ,  toutes  les 
exemptions  ne  leur  sont-elles  pas  réservées? 
et  l'autorité  publique  n'est-elle  pas  en  leur 
faveur  ?  (^u'un  homme  de  considération  vol© 
ses  créanciers  ou  fasse  d'autres  friponneries, 
ii'est-il  pas  toujours  sûr  de  l'impunité  ?  Les 
coups  de  bâton  qu'il  distribue,  les  violences 
qu*il  commet,  les  meurtres  mêmes  et  les  as- 
sassinats dont  il  se  rend  coupable  ,  nesont-ce 
pas  des  affaires  qu'on  assoupit,  et  dont  au 
bout  de  six  mois  il  n'est  plus  question  ?  Que 
ce  même  homme  soit  volé  ,  toute  la  police 
est  aussitôt  en  uiouvement ,  et  malheur  aux 
innocens  qu'il  soupçonne.  Passe-t-il  dans  uu 
lieu  dangereux  ?  voilà  les  escortes  en  cam- 
pagne; l'essieu  de  sa  chaise  vient-il  a  rompre  ? 
tout  vole  à  son  secours  :  fait-on  du  bruit  à 
sa  porte  ?  il  dit  un  mot,  et  tout  se  tait  :  la 
foule  l'incommode-t-elle  ?  il  fait  un  signe , 
et  tout  se  range  :  un  charretier  se  trouve-t-il 
sur  son  passage  ?  ses  gens  sont  prêts  à  l'as- 
sommer ;  et  ciu^uautc  homiétes  piétons  al- 
lant 
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laiit  à  leurs  aflaircs  seraient  plutôt  e'crases 
qu'un  faquin  oisif  retardé  dans  son  équipage. 
Tous  ces  égards  ne  lui  coiîtent  pas  un  sou  ; 
ils  sont  le  droit  de  l'homme  riche  ,  et  non 
le  prix  de  la  richesse.  Que  le  tableau  du 
])auvrc  est  difî'crent  !  plus  l'humanité  lui  doit , 
plus  la  société  lui  refuse  :  toutes  les  portes 
lui  sont  fermées  ,  même  quand  il  a  droit 
de  les  faire  ouvrir  :  et  si  quelquefois  il  obtient 
justice,  c'est  avec  plus  de  peine  qu'un  autre 
n'obtiendrait  grâce  :  s'il  y  a  des  corvées  à 
faire,  une  milice  à  tirer,  c'est  à  lui  qu'où 
donne  la  préférence  ;  il  porte  toujours,  outre 
sa  charge  ,  celle  dont  son  voisin  plus  riche 
a  le  crédit  de  se  faire  exempter  :  au  moindre 
accident  qui  lui  arrive  ,  chacun  s'éloigne  de 
lui  :  si  sa  pauvre  charrette  renverse  ,  loin 
d'être  aidé  par  personne  ,  je  le  tiens  heureux 
s'il  évite  en  passant  les  avanies  des  gens  lestes 
d'un  jeune  duc  ;  en  un  mot,  toute  assistance 
gratuite  le  fuit  au  besoin  ,  précisément  parce 
qu'il  n'a  pas  de  quoi  la  payer  ;  mais  je  le 
tiens  pour  un  homme  perdu  ,  s'il  a  le  malheur 
d'avoir  l'amc  honnête,  une  lillc  aimable ,  et 
un  puissant  Toisin. 

Une  autre  attention  non  moins  importante 
à  faire,  c'est  que  les  pertes  des  pauvres  sont 
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beaucoup  moins  réparables  que  celles  dur! clie ,' 
et  que  la  dilliciiUe'  d'acquérir  croit  toujours 
en  rai.'^o:!  du  besoin.  On  ne  fait  rien  avec 
rien  ;  cela  est  vrai  dans  les  aETaires  coinm» 
en  physique  :  l'argent  est  la  semence  de  l'ar- 
gent ,  et  la  première  pistole  est  quelquefois 
plus  difficile  à  gagner  que  le  second  million. 
Il  y  a  plus  encore  ,  c'est  que  tout  ce  que  le  pau- 
vre paye  est  à  jamais  perdu  pour  lui ,  et  reste 
ou  revient  dans  les  mains  du  riche  ;  et  comme 
c'est  aux  seuls  hommes  qui  ont  part  au  gou- 
vernement,  on  à  ceux  qui  en  approchent, 
que  passe  tôt  on  tard  le  produit  des  impôts, 
ils  ont ,  même  en  payant  leur  contingent , 
un  intérêt  sensible  a  les  augmenter. 

Résumons  en  qiiatre  mots  le  pacte  social 
des  deux  états,  yous  a^-ez  besoin  de  moi ^ 
car  je  suis  riche  et  vous  êtes  pauvre  j  fesons 
donc  un  accord  entre  nous  :  je  permettrai 
que  vous  ayez.  P honneur  de  me  servir  ,  à  con- 
dition que  vous  me  donnerez  le  peu  qui  vous 
reste  j  pour  la  peine  que  je  prendrai  de  vous 
commander. 

Si  l'on  combine  avec  soin  toutes  ces  choses, 
on  trouvera  que  pour  répartir  les  taxes  d'une 
manière  équitable  et  vraiment  proportion- 
nelle ,  l'imposition   n'eu  doit  pas  être  fait© 
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seulement  en  laisoii  des  biens  des  contribua- 
bles ,  mais  en  raison  composée  de  la  didc- 
renée  de  leurs  conditions  et  du  superflu  de 
leurs  biens.  Opération  très-iuiportaiitc  et 
très-diilicile  que  font  tous  les  jours  des  mul- 
titudes de  commis  honnêtes  gens  et  qui  savent 
l'arithmétique  ,  mais  dont  les  Platon  et  les 
PJonte.^ijuieu  n'eussent  o^e'  se  chari^er  qu'eu 
tremblant  et  dcmandaut  au  ciel  des  lumières 
et  dv  lintegrite. 

Un  autre  inconve'nicnt  de  la  taxe  per- 
sonnelle ,  c'est  de  se  fiiire  trop  sentir  et  d'être 
levée  avec  trop  de  dureté,  ce  qui  n'euipéche 
pas  qu'elle  ne  soit  sujette  à  beaucoup  de  non- 
valeurs,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  dcro!)er 
au  rôle  et  aux  poursuites  sa  tcbe  que  ses  pos- 
sessions. 

De  toutes  les  autres  impositions  ,  le  cens 
sur  les  terres  ou  la  taille  réelle  a  toujours 
passé  pour  la  plus  avantageuse  dans  les  pays 
où  l'on  a  plusdégard  à  laquantitédu  produit 
et  à  la  sûreté  du  recouvreui'  nt ,  qu'à  la  moin- 
dre incommodité  du  peu])le.  On  a  même  osé 
dire  qu'il  fallaitcharger  le  paysan  pour  éveiller 
sa  j)aresse  ,  et  qu'il  ne  ferait  rien  s'il  n'avait 
r;ei:  à  payer.  Mais  rcypérience  dément  chez 
tous  lej  peuples  du  moudc  cette  maxime  ri- 
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dicule  :  c'est  eu  Hollande ,  eu  Angleterre  où 
lo  cultivateur  paye  très -peu  de  chose  ,  et 
sur-tout  a.  la  Chine  où  il  ne  paye  rien,  que 
la  terre  est  le  mieux  cultivée.  Au  contraire, 
par-tout  où  le  laboureur  se  voit  chargé  à 
proportion  du  produit  de  son  champ  ,  il  le 
laisse  en  friche  ,  ou  u'en  retire  exactement  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd 
le  fruit  de  sa  peine  ,  c'est  gagner  que  ne  rien 
faire  ;  et  mettre  le  travail  à  l'amende  est  un 
moyen  fort  singulier  de  bannir  la  paresse. 

De  la  taxe  sur  les  terres  ou  sur  le  blé , 
sur-tout  quand  elle  est  excessive  ,  résultent 
deux  inconvéniens  si  terribles  qu'ils  doivent 
dépeupler  et  ruiner  à  la  longue  tous  les  pay» 
où  elle  est  établie. 

Le  premier  vient  du  défaut  de  circulation 
des  espèces  ,  car  le  commerce  et  l'industrie 
attirent  dans  les  capitales  tout  l'argent  de  la 
campagne  ;  et  l'impôt  détruisant  la  proportion 
qui  pouvait  se  trouver  encore  entre  les  besoins 
du  laboureur  et  le  prii  de  sou  blé  ,  l'argent 
vient  sans  cesse  et  ne  retourne  jamais  :  plus 
la  ville  est  riche ,  plus  le  pays  est  misérable. 
Le  produit  des  tailles  passe  des  mains  du 
prince  ou  du  financier  dans  celles  des  artistes 
et  des  marchands  j  et  le  cultivateur ,  qui  n'en 
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reçoit  jamais  que  la  moindre  partie,  s'e'puis* 
cufiii  en  payant  toujours  e'galeraent  et  rece- 
vant toujours  inoius.  Comment  Touchai t-oa 
que  pût  vivre  un  lionimc  qui  n'aurait  qae 
des  veines  et  point  d'artères  ,  ou  dont  les 
artères  ne  porteraient  le  sang  qu'à  quatre 
doigts  du  cœur  ?  Chardin  dit  qu'en  Persa 
les  droits  du  roi  sur  les  denrées  se  pavewt 
aussi  en  deure'es  ;  cet  usage  ,  ^''Hérodote 
témoigne  avoir  autrefois  été  pratiqué  dan» 
leiuéine  pays  jusqu'à  Z7<zrzw.y,  peut  prévenir 
le  mal  dont  je  viens  de  parler.  ?>Lais  à  moins 
qu'en  Pcrseksintendans,  directeurs, commis, 
et  gardes-magasin  ne  soient  une  autre  espèce 
de  gens  que  par-tout  ailleurs,  j'ai  peine  àr 
croire  qu'il  arrive  jusqu'au  roi  la  moitulrc 
chose  de  tous  ces  produits  ,  que  les  blés  ne 
se  gâtent  pas  daus  tous  les  greniers,  et  que 
le  feu  ne  consume  pas  la  plupart  des  uia» 
gasins. 

Le  second  inconvénient  vient  d*uii  avan- 
tage apparent ,  qui  laisse  aggraver  les  maux 
avant  qu'on  les  aperçoive.  C'est  que  le  blé 
est  une  denrée  que  les  impôts  ne  renchérissent 
point  dans  le  pavs  qui  l'a  produit,  et  dont, 
malgré  son  absolue  nécessité  ,  la  quantité 
diminue  sans  ^uc  le  prix  eu  augmente  \  ce 
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qui  fait  que  beaucoup  de  gens  meurent  de 
faim  ,  quoique  ie  bié  coutiuue  d'être  à  bon 
îuarché  ,  et  que  le  laboureur  reste  seul  cLiargé 
de  1  impôt  qu'il  n'a  pu  défalquer  sur  le  pris 
de  la  vente.  Il  faut  bien  faire  attention  qu'on 
ne  doit  pas  raisonner  de  la  taille  re'cUc  connue 
des  droits  sur  toutes  les  marchandises  qui  ea 
font  hausser  le  prix,  et  sont  aiusi  payés  moins 
par  les  luarciiands  que  par  les  acheteurs.  Car 
ces  droits,  quelque  forts  qu'ils  puissent  être, 
sont  pourtant  volontaires,  et  ne  sont  pave's 
par  le  marchand  qu'à  proportion  des  mar- 
chandises qu'il  achète  ;  et  comme  il  n'achète 
qu'à  proportion  de  son  débit,  il  fait  la  loi 
au  particulier.  Mais  le  laboureur  qui  ,  soit 
qu'il  vende  ou  non  ,  est  contraint  de  payer 
à  des  termes  fixes  pour  le  terrain  qu'il  cultive , 
n'est  pas  le  lucltrc  d'attendre  qu'on  mette  à 
sa  denrée  le  prix  qu'il  lui  plaît  ;  et  quand  il 
ne  la  vendrait  pas  pour  s'entretenir,  il  serait 
forcé  de  la  vendre  pour  payer  la  taille  ,  de 
çorte  que  c'est  quelquefois  réiiormité  de 
l'impositicu  qui  maiu tient  la  denrée  à  vil 
prix. 

Remarquez  encore  que  les  ressources  du 
commerce  et  de  l'industrie  ,  loin  de  rendre 
là  taille  plus  supportable  par  l'aboiidaiice  d% 
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l'argent,  ne  la  rendent  que  plus  oiu-reiisc.  Je 
n'insisterai  point  sur  une  chose  trc.'^-evicicnte  , 
savoir,  que  si  la  plus  grande  ou  moindre 
quaritiicd'argentdans  un  Etatpeutlui  donner 
plus  ou  moins  de  crédit  au-drhors  ,  elle  n© 
change  en  aucune  manière  la  lortunc  réelle  des 
citoyens,  et  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur 
aise.  Mais  je  ferai  ces  deux  remarques  impor- 
tantes: Tune,  qu'à  moins  que  l'Etat  n'ait  des 
denrées  superflues  et  que  l'abondance  de  l'ar- 
gent ne  vienne  de  leur  débit  chez  l'étranger, 
les  villes  où  se  fait  le  couunerce  se  sentent 
seules  de  cette  abondance ,  et  que  le  pavsan  no 
fait  qu'en  devenir  relativement  plus  pauvre; 
l'antre  ,  que  le  prix  de  toutes  choses  haussant 
avec  la  multiplication  de  l'argent, il  faut  aussi 
que  les  im[)ôls  haussentà  proportion  ,  de  sorte 
que  le  laboureur  se  trouve  plus  chargé  sans 
avoir  plus  de  ressources. 

On  doit  voir  que  la  taille  sur  les  terres  est 
lin  véritable  impôtsurleur  produit. Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'est  si  dangereux 
qu  un  impôt  sur  le  blé  payé  par  l'acheteur  : 
comment  ne  voit-on  pas  que  le  mal  t-st  cent 
fois  pire  quand  cet  impôc  est  paye  par  le  cul- 
tivateur même  ?  N'est-ce  pas  attaquer  la 
subsistance  de  l'Etat  jusque  dans  sa  source  ? 
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n'est-ce  pas  travailler  aussi  directement  qu'il 
est  possible  à  de'peupler  le  pays,  et  parcon- 
iéquent  a  le  ruiner  à  la  longue  ?  car  il  n'y  a 
point  pour  une  nation  de  pire  disette  que  celle 
des  hommes. 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme 
d'Etat  d'élever  ses  vues  dans  l'assiette  des  im- 
pôts plus  haut  que  l'objet  des  finances  ,  de 
transformer  des  charges  onéreuses  en  d'utiles 
règlemens  de  police  ,  et  de  faire  douter  au 
peuple  si  de  tels  établiosemeus  n'ont  pas  eu 
pour  fin  le  bien  de  la  nation  plutôt  que  le 
produit  des  taxes. 

Les  droits  sur  l'importation  des  marchan- 
dises étrangères  dont  les  habitans  sont  avides 
sans  que  le  pays  en  ait  besoin,  sur  l'expor- 
tation de  celles  du  cru  du  pays  dont  il  n'a 
pas  de  trop  ,  et  dont  les  étrangers  ne  peuvent 
êe  passer  ,  sur  les  productions  des  arts  inutiles 
et  trop  lucratifs  ,  sur  les  entrées  dans  les  villes 
des  choses  de  pur  agrément ,  et  en  général  sur 
tous  les  objets  du  luxe  ,  rempliront  tout  ce 
double  objet.  C'est  par  de  tels  impôts  ,  qui 
soulagent  la  pauvreté  et  chargent  la  richesse, 
qu'il  faut  prévenir  l'augmentation  continuelle 
de  l'inégalité  des  fortunes  ,  l'asservissement 
aux  riches  d'une  multitude  d'ouvriers  et  de 
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serviteurs  iuutiles  ,  la  multiplication  des  gens 
oisifs  dans  les  villes  ,  et  la  deseitiou  des 
campagnes. 

Il  est  important  de  mettre  entre  le  prix  des 
clioscs,  et  les  droits  dont  on  les  charge,  une 
telle  proportion  que  l'avidité  des  partiCiiiliers 
ne  soit  point  trop  portée  à  la  fraude  par  la 
grandeur  des  profits.  Il  faut  encore  prévenir 
la  facilité  de  la  contrebande,  en  préférant  les 
marchandises  les  moins  faciles  a  cacher.  Enôa 
il  convient  que  Tiinpôt  soit  payé  par  celui  qui 
emploie  la  chose  taxée,  plutôt  que  par  celui 
qui  la  vend,  auquel  la  quantité  des  droits  dont 
il  se  trouverait  chargé  ,  donnerait  plus  de 
tentations  et  de  moyens  de  les  frauder.  C'est 
l'usage  constant  de  la  Chine ,  le  paysdu  mondo 
où  les  impôts  sont  les  plus  forts  et  lesmieut 
payés  :  le  marchand  ne  paye  rien  ;  l'acheteur 
seul  acquitte  le  droit,  sans  qu'il  en  résulte  ni 
murmure  ni  séditions  ;  parce  que  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie,  telles  que  le  riz  et  le  blé, 
étant  absolument  franches,  le  peuple  n'est 
point  foulé  ,  et  l'impôt  ne  tombe  que  sur  les 
gens  aisés.  Au  reste  toutes  ces  précautions  no 
doircnt  pas  tant  ctrc  dictées  par  la  crainte  de 
la  contrebande  que  par  l'attention  que  doit 
avoir  le  gouveruemeut  à  garantir  les  parti-» 
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culiersde  la  séduction  des  profits  illégitimes,' 
qui ,  après  en  avoir  fait  de  mauvais  citoyens , 
ne  larderait  pas  d  en  faire  de  mal-liouuétes 

g^ilS. 

i^aon  établisse  de  fortes  ta^es  sur  la  livrée," 
sur  If  s  équipages,  sur  les  glaces,  lustres  et 
auieuh'einens  ,  sur  les  étoffes  et  la  dorure  ,  sur 
3es  cours  et  jardiiisdeshôlels .  sur  les  s]>ectacles 
de  toute  espèce  ,  sur  les  professions  oiseuses, 
comme  baîadius,  chanteurs  ,  histrions  ,  et  ea 
un  mot  syr  cette  foule  d'objets  de  luxe,  d'a- 
xnuseujent  et  d'oisiveté,  qui  frappeut  tous  les 
vei.î  ,  et  qui  peuvent  d'autant  moins  se  cacher 
que  leur  seul  usage  esc  de  se  montrer,  et 
qu'ils  seraient  inutiles  s'ils  n'étoient  vus. 
Qu'on  oe  craigne  pas  que  de  tels  produits 
fussent  arbitraires  ,  pour  n'être  fondés  que 
sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  d'une  absolu© 
nécessité  :  c'est  bien  mal  connaître  les  hom- 
jnesquedecroirequ  après  s'être  une  fois  laissés 
séduire  par  le  luxe,  ils  y  puissent  jamais  re- 
noncer; ils  renonceraient  cent  fois  plutôt  au 
nécessaire  et  aimeraient  encore  uiieux  mourir 
de  faim  que  de  houte.  L«'augmentation  de  la 
dépense  ne  sera  qu'une  nouvelle  raison  pour 
3a  soutenir  ,  quand  la  vanité  de  se  montrer 
cipu-lenî  fera  son  profit  du  prix  de  la  chose  et 
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des  frais  de  la  taxe»  Tant  qu'il  y  ania  de» 
riciies  ,  ils  voudront  se  distinguer  des  pauvres, 
et  l'Etat  ne  saurait  se  former  un  revenu 
moins  onéreux  ni  plus  assure  que  sur  cctto 
distinction. 

Par  la  nicmc  raison  l'industrie  n'aurait  riert 
àsouRVir  d'un  ordre  économique  qui  enrichi- 
rait les  (inanccs  ,  ranimerait  l'agriculture  eu 
soulaj^eant  le  laboureur,  et  rapprocherait  in- 
sensiblement toutes  les  fortunes  de  cette  mé- 
diocrité qui  fait  la  véritable  force  d'un  Etat. 
Il  se  pourrait  ,  je  l'avoue  ,  que  les  impôts 
contribuassent  à  faire  passer  plus  rapidemenC 
quelques  modes;  mais  ce  ne  serait  jamais  que 
pour  en  substituer  d'autres  sur  lesquelle» 
l'ouvrier  gagnerait,  sans  que  le  fisc  eut  rien 
à  perdre.  Kn  un  mot,  supposons  que  l'esprit 
du  gouvernement  soit  constamment  d'asseoir 
toutes  les  taxes  sur  le  superflu  des  richesses  , 
il  arrivera  de  deux  choses  l'une  ;  ou  les  ri- 
ches renonceront  à  leurs  dépenses  superflues 
pour  n'en  faire  que  d'utiles  ,  qui  retourneront 
.au  profit  de  l'Etat  ;  alors  l'assiette  des  impôt;; 
aura  produit  leflct  des  meilleures  lois  somp* 
tnaires  ;  les  dépenses  de  l'Etat  auront  néce?- 
sairement  diminué  avec  cel'^es  des  particu- 
Xiers  ■  et  le  tiitc  ue  saurait  luoius  reçcyoïr  d- 
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cette  manière,  qu'il  u'ait  beaucoup  moius 
encore  à  de'bourscr  :  ou  si  les  riches  ne  diiui- 
nucnt  rien  du  leurs  profusions  ,  le  fisc  aura 
clans  le  produit  des  impôts  les  ressources  qu'il 
cberchait  pour  pourvoir  aux  besoins  réels  dd 
l'Etat.  Dans  îe  premier  cas ,  le  fisc  s'enrichit 
de  toute  la  dépense  qu'il  a  de  moius  à  faire  ; 
dans  le  second  ,  il  s'enrichit  encore  de  la 
dépense  inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  a  tout  ceci  une  importante  dis- 
tinction eu  niatici-e  de  droit  politique  ,  et  à 
laquelle  les  gouveruemens  ,  jaloux  de  faire 
tout  par  eux-mêmes  ,  devraient  donner  un© 
grande  attention.  J'ai  dit  que  les  taxes  per- 
fionnellcs  et  les  impôts  sur  les  choses  d'ab- 
solue nécessité  ,  attaquant  directement  1© 
droit  de  propriété,  et  par  conséquent  le  vrai 
fondement  de  la  société  politique  ,  sont 
toujours  sujets  a  des  conséquences  dange- 
reuses ,  s'ils  ne  sont  établis  avec  l'exprès  con- 
sentement du  peuple  ou  de  ses  représentans. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  droits  sur  les 
choses  dont  on  peut  s'interdre  l'usage;  car 
alors  le  particulier  n'étant  point  absolument 
contraint  à  payer  ,  sa  contribution  peut 
passer  pour  volontaire;  de  sorte  que  le  con- 
«eutemeiit  particulier  de  chacun  des  contri- 

buaus 
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hiKuis  supplée  au  consciilcuicut  gcuéral  ,  et 
le  suppose  incinc  eu  quelque  manière  ;  car, 
pourquoi  le  peuple  s'opposerait  -  il  a  toute 
imposition  qui  ne  tombe  que  sur  quiconque 
veut  bien  la  payer  ?  Il  me  paraît  certain  que 
tout  ce  qui  uVst  ni  proscrit  par  les  lois  ,  ni 
contraire  aux  mœurs  ,  et  que  le  gouverne- 
ment peut  détendre,  il  peut  U  permettre 
nioyeuîiaut  un  droit.  Si  ,  par  exemple  ,  le 
gouvernement  peut  interdire  l'usage  des  car- 
rosses ,  il  peut  à  plus  forte  raison  imposer 
une  taxe  sur  les  carrosses  ,  moyen  sage  et 
utile  d'en  blâmer  l'usage  sans  le  faire  cesser* 
Alors  on  peut  regarder  la  taxe  comme  une 
espèce  d'amende  ,  dont  le  produit  dédom- 
mage de  l'abus  qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objectera  peut-être  que  ceux 
que  Bodin  appelle  imposteurs  ^  c'est-à-dire  y 
ceux  qui  imposent  ou  imaginent  les  taxes  , 
étant  dans  la  classe  des  riches  ,  n'auront  garde 
d'épargner  les  autres  à  leurs  propres  dépens  , 
et  de  se  charger  eux-mêmes  pour  soulager 
les  pauvres.  jMais  il  faut  rejeter  de  pareilles 
idées,  bi  dans  chaque  nation  ceux  à  qui  \%. 
souverain  commet  le  gouvernement  des  peu- 
ples en  étaient  les  ennemis  par  état,  ce  u«i 

Politiifue.  Tom«  I.  T 
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serait   pas  la    peine    de   rechercher  ce    qu'il» 
doiyeut  faire  pour  les  rendre  heureux. 


Fin  du  tome  premier». 
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